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Merlin, un gentil  pépé  à   la barbe  blanche et au chapeau pointu ?  Qui chercherait un 
personnage répondant à cette description dans les textes médiévaux serait bien déçu ! 
Même si   le  dessin  animé  de  Disney  a  eu  une   influence   considérable   sur  les   jeunes 
générations, il ne s'agit pas, actuellement, de la seule représentation de l'enchanteur ; le 
XXe  et   le  XXIe  siècle  n'ont  ni  perdu ni  réinventé  Merlin.  Il  est,   selon  Gaëlle  Zussa, 
manifeste   que  ce  personnage   est   vivace  dans   la  production   culturelle  moderne1.  Au 





Neige contre  Merlin  l'enchanteur.  Quand  les  dieux buvaient,  2  de  Catherine Dufour2. 
Titre fantaisiste, écriture prompte au cynisme et à l'humour noir, la lecture de ce roman 
est  un  véritable  plaisir   qu'on  aurait   tort  de  bouder,   en   jugeant  hâtivement  ce  livre 
comme n'étant que de la « paralittérature »3,  sans profondeur ou attrait intellectuel.  En 
effet,  un simple survol du texte permet de rendre compte de la  maîtrise de la matière 
arthurienne.  Ainsi,  chez  Catherine  Dufour  un homme nommé  Guortigirn,  à   qui  des 
« hordes de pouilleux cupides [...] radotaient qu'il n'était qu'un usurpateur »  (BNM, p. 
1 Voir Gaëlle Zussa, Merlin. Un mythe médiéval recyclé dans la production culturelle contemporaine, Genève : 
Slatkine, 2010, p. 7-26 et 409-417.
2 Catherine Dufour, Blanche-Neige contre Merlin l'enchanteur. Quand les dieux buvaient, 2, Paris : Le Livre de 
poche,  2009, (Nestiveqnen 2003 et  2007),  667 p.  Abrégé par  la suite BNM.  Afin de distinguer certains 
personnages  de  son  roman  de  leurs  homologues  médiévaux,  nous  avons  adopté  les conventions  de 
désignation suivantes : lorsqu'il s'agit du personnage moderne, MERLIN est écrit en majuscules, tandis que 
Merlin  indique  qu'il  est  question  de  l'enchanteur  médiéval.  UTHER  en  majuscules  désigne  le  roi  chez 
Catherine Dufour. En minuscules, il faut comprendre le roi médiéval.
3 Nous considérons,  à la suite de Ute Heidmann, sur un pied d'égalité chacun de nos textes et ne cherchons 
nullement à en définir la valeur littéraire, exercice de haute voltige aux résultats aussi incertains que douteux.  
Voir  Ute  Heidmann,  « (Ré)écritures  anciennes et  modernes  des  mythes :  la  comparaison  pour  méthode. 
L'exemple d'Orphée », in  Poétiques comparées des mythes. De l'Antiquité à la Modernité.  En hommage à  
Claude Calame, éd. par Ute Heidmann, Lausanne : Payot, 2003, p. 51.
Alain-Michel Boyer tente de définir ce qu'est la paralittérature dans Frontières du littéraire, mais ne fait, au 
final,  que  signaler  combien  la  littérature  classique  et  la  paralittérature  sont  proches  et  s'empruntent 
mutuellement.  Voir  Alain-Michel  Boyer,  Frontières  du  littéraire,  Nantes :  Université  de  Nantes,  1999, 






de   l'Historia  Britonum  de  Nennius5.  En  précisant  que  Pengragon   est   le   surnom du 
dernier des frères, Dufour montre une connaissance précise du texte médiéval. En effet, 
Berthelot analyse le nom d'Utherpendragon de la manière suivante :
Il   faut   remarquer   que   ce   nom,   pourtant   donné   d'entrée   de   jeu   lorsque  Geoffroy 
présente les trois fils de Constantin, apparaît plus loin comme un « surnom » adopté 
par le nouveau roi après la mort de son frère.6












médiéval ?  Sans aucun doute,   cette  démarche  présuppose,  comme  le   relève Ferré,  la 
4 Dans le cycle Quand les dieux buvaient, les dragons sont appelés des gragons. Par exemple, BNM, p. 11.
5 Guorthigirnus et Vortiger désignent le même personnage.  Le suffixe -tigern est celtique. Il  signifie  roi ou 
seigneur.  La terminaison -irnus témoigne de sa latinisation. Vor- et Guor- pourraient être le nom du roi. Il  
existe de nombreuses variations de ce nom. Voir Niels Lukman,  « Saint Germain et Vortigern au pays de 
Galles  ou  en  Armorique ? »,  in  Mélanges  de  langue  et  littérature  françaises  du  Moyen  Age  et  de  la  
Renaissance offerts à Charles Foulon,  tome 1, Denis  Michel et  al.  (éd.),  Rennes :  Université  de Haute-
Bretagne, 1980, p. 226-35. Guorthigirnus a été francisé en Guoritgirn par Paul Zumthor, Merlin le prophète :  
un thème de la littérature polémique de l'historiographie et des romans , Lausanne ; Genève : Payot, 1943, 
302 p.
6 Anne  Berthelot, « Onomastique  et  antécédents merlinesques »,  in “Pur  remembrance”.  Mélanges  en  
mémoire de Wolfgang Spiewok, Greifswald : Reineke Verlag, 2001, p. 2.
7 Auteur qui a été consulté ainsi que Chrétien de Troyes, par Catherine Dufour avant la rédaction de  BNM. 
Voir l'annexe.
8 Voir Anne Berthelot, « Dragon rouge/ dragon blanc, dragon d'or/ dragon d'airain : les avatars du dragon dans 
le corpus merlinesque », in  Le dragon dans la culture médiévale, éd. par Danielle Buschinger et  Wolfgang 
Spiewok, Greifswald : Reineke Verlag, 1994, p. 11-2
9 Voir Alain Bonet, « L'Irlande et le cycle arthurien », in Un espace colonial et ses avatars, éd. par Florence 
Bourgne et al., Paris : PUPS, 2008, p. 246. 
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conscience  des   distorsions   qu'elle   entraîne ;   tout   comme   celles   provoquées   par 
l'application d'outils d'analyse moderne à  un corpus médiéval10.  Le principal  écueil  à 
éviter est de partir du texte moderne  avec des aprioris  pour chercher ensuite dans les 
textes   antérieurs  des   explications   ou   des   confirmations   de   ce   que   l'on   affirme   par 
ailleurs. Agir  de la sorte  conduit inévitablement à forcer les textes médiévaux  et, par 
conséquent,  perdre  l'opportunité   d'analyser   les  textes   médiévaux   et  modernes  de 
manière viable.  Il  va s'en dire que la démarche adoptée ici  est bien différente.  Nous 




optique,   peut­on   observer  chez  MERLIN  des  éléments  d'origine  médiévale  qui   sous­
tendent  plus   profondément  le   texte  moderne ?   Le   corpus  merlinesque  médiéval  est 
quasiment  entièrement  défini  par  une  problématique,   celle  du bien  et  du  mal.  Plus 
précisément, où se situe Merlin ? Est­il du côté de son père, le diable, ou de Dieu ? Ces 
interrogations   sont   importantes  et   touchent  de   nombreux   aspects   de   la   vie   du 
personnage et de la société dans laquelle il  évolue. L'enchanteur  est  toujours  un être 
borderline,  dont   les  autres  personnages  se  méfient  à   cause  de  sa  naissance  hors  du 
commun.   Appréhender  les   limites   avec   lesquelles   il   joue  revient   à   comprendre   les 
réactions   qu'il   suscite.  En   est­il   de  même   chez   Dufour   et   comment   cet  aspect   se 
manifeste­t­il  chez  cette  auteure  du  XXIe  siècle ?  Que  deviennent  les  préoccupations 
ontologiques des textes médiévaux ?
Dans cette optique,   il  est nécessaire de se pencher plus attentivement sur  les 




fait  peur.  On redoute   l'ascendant  paternel,  on   imagine  derrière   ses  manœuvres  une 
intelligence diabolique prête à tromper, à engingnier11 les mortels pour les emmener sur 
la voie de la perdition. Pire, le fils du diable semble capable d'altérer la création divine 
10 Vincent Ferré, « Limites du médiévalisme. L'exemple de la courtoisie chez Tolkien (Le Seigneur des anneaux 
et Les Lais du Beleriand) », in Fantasmagories du Moyen Age, Elodie Burle-Errecade et Valérie Naudet (éd.), 
Aix-en-Provence : Publications de l'université de Provence, 2010, p. 12.



























12 Geoffroy of Monmouth, The Historia Regum Britannie I, éd. par Neil Wright, Cambridge ; Wolfeboro N.H. : 
D.S. Brewer, 1984, 174 p.. Abrégé par la suite Historia.  La traduction utilisée est  Geoffroy de Monmouth, 
Histoire des rois de Bretagne,  traduit et commenté par Laurence Mathey-Maille, Paris : Les Belles Lettres, 
1992, 352 p. Abrégé par la suite Histoire.
13 Cet épisode se trouve déjà dans la chronique de Nennius (~800). Voir Damien de Carné et Sylvie Bazin-








frères   de   Constant,   Aurélius   et   Uther   sont   en   chemin.  L'enchanteur   disparaît   de 
l'intrigue pour ne réapparaître qu'au moment de l'édification de Stonehenge. Aurélius 
n'est pas encore mort et envoie son frère accomplir cette délicate mission avec l'aide de 
Merlin.  Quelques   temps  après,   il   fait  une  nouvelle  apparition  auprès  d'Uther  et   lui 
annonce la mort de son frère. L'aide qu'apporte l'enchanteur à Uther, afin de coucher 
avec Ygerne est l'occasion de la dernière apparition du fils sans père.
Geoffroy a également écrit,  entre 1148 et 1150,  la  Vita Merlini14  qui  relate  des 
événements liés à un Merlin sensiblement différent de celui de l'Historia.  Il n'est plus 







l’œuvre de Geoffroy,  il  s'agit  d'une chronique17.  Le lecteur moderne qui y verrait une 
traduction exacte se fourvoierait. La traduction médiévale n'est pas celle que l'on attend 
au XXIe siècle ; il s'agit d'une translatio, c'est­à­dire d'une adaptation du texte source18. 
Qui   plus   est,   il   s'agit   non  d'un   texte   en   prose,  mais   en   vers,   ce   qui   implique   des 
14 Geoffrey of Monmouth, Vita Merlini, éd. et trad. en anglais par Basil Clarke, Cardiff : Univ. of Wales Press, 
1973,  253 p. Abrégé par la suite  Vita.  Traduction française :  Geoffroy de Monmouth,  La Vie de Merlin, 
traduit par Isabelle Jourdan, Rennes : La Part Commune, 2008, 124 p. Abrégé par la suite Vie.
15 La Vita Merlini  aurait été composée vers 1150,  ce qui  situe  sa composition en pleine guerre de succession 
entre  Etienne  d'une  part  et  Mathilde,  puis  son  fils  Henri,  d'autre  part  ;  ce  qui  laisse  envisager  que  les 
prophéties de Merlin qui y figurent  pourraient avoir été influencées par les événements de l'époque  (Voir 
Geoffrey of Monnmouth, The Historia Regum Britannie. II The First Variant Version : a critical edition, éd. 
par Neil Wright, Cambridge ; Wolfeboro N.H.: D.S. Brewer, 1988, p. 16 et p. 1-35 pour plus de détails quant 
à la rédaction du texte et à la vie de Geoffroy de Monmouth). Ces prophéties ne sont pas à confondre avec les 
moments où Merlin rit face à une situation qu'il est le seul à comprendre.
16 Wace,  La geste du roi  Arthur selon le  Roman de Brut,  in  La geste du roi  Arthur,  trad.  de Emmanuèle 
Baumgartner et Ian Short, Paris : 10/18, 1993, 345 p. Abrégé Brut par la suite.
17 « Roman » désigne la langue utilisée lors de la rédaction et non un genre auquel rattacher le texte. 
18 Voir Emmanuèle Baumgartner et Ian Short, « Introduction », in La geste du roi Arthur, p. 16-23.
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aménagements dans le récit.  Raisons pour lesquelles nous traitons également ce texte 
qui   se  distingue  de   son  prédécesseur,  notamment   lors  de   l'épisode  de   la   conception 
d'Arthur. 
Le Merlin de Robert de Boron, comme son nom l'indique, porte principalement sur 
le  personnage de  Merlin19.  Ce  récit,  datant  du début  du XIIIe  siècle,  est  notre  texte 
principal.  Il   reprend des  éléments  des  deux   textes  précédents,  mais  en  ajoute  aussi 
énormément.  Il  débute  par  un conseil  de  démons  qui  décide  de  repeupler   l'enfer  en 
créant  un anti­Christ,  sur  le  modèle  de  l'Immaculée  Conception.  Merlin est  fils  d'un 





fondations,  pour  que   celles­ci   tiennent.  Merlin   est   évidemment   cet   enfant.  Une   fois 









périlleux)  et se rend dans  le  Northumberland, auprès de Blaise.  Merlin parti  depuis 




s'éprend  follement d'Ygerne,  femme du duc de Cornouailles,  et se meurt d'amour pour 
elle.  Merlin  aide  le   roi  à   coucher  avec  la  duchesse,  mais  demande,   en   contrepartie, 
l'enfant qui naîtra de cette union. Après la mort du mari d'Ygerne, Uther épouse cette 
19 Robert de Boron, Merlin. Roman du XIIIe siècle, édition critique par Alexandre Micha, Genève, Droz, 2000, 





















Le texte de Catherine Dufour,  Blanche­Neige contre Merlin l'enchanteur,  paru  pour  la 
première fois en 2002 sous le nom de Merlin l'ange chanteur, fait partie du cycle Quand 
les dieux buvaient21.  Bien que le titre du livre puisse laisser présager que l'entier du 
roman   porte   sur   le   personnage   de  MERLIN,  tel   que   nous   le   connaissons,  et   les 
conséquences de l'alcoolisme divin sur son existence, seule une partie du texte — environ 
cent   trente  pages  —  porte   sur   la   matière   de   Bretagne.   La   réécriture   du   mythe 
merlinesque s'en trouve condensée. Peu d'espace, mais quelle richesse ! Hormis la nature 
20 La Suite du Roman de Merlin, éd. critique par Gilles Roussineau, Genève : Droz, 2006, 936 p. Ce texte est 
également appelé Suite-Post-Vulgate ou Suite-Huth. Abrégé, dans ce travail, par Suite..
21 Le volume dans lequel se trouve notre texte contient un autre roman, tome 0 de la série, L'immortalité moins 
six minutes. Catherine Dufour a, par ailleurs, reçu en 2002 le Prix Merlin, qui récompense le meilleur roman 








de   l'alcoolisme  de  Dieu   et   du   diable,   depuis   longtemps   partis   chercher  un  meilleur 
bistrot. MERLIN est un Archange au chômage technique, ce qui le prive de sa source de 




En   effet,   l'entier   de   notre   corpus   présente   ce   que   l'on   peut   appeler   des 
transfictions puisque








des personnages et des motifs est [...]  toujours réinterprétation »24.  Ce qui paraît  une 
évidence est capital pour notre travail. Chacun des auteurs de notre corpus est aussi un 
lecteur qui nous laisse deviner sa compréhension du personnage de Merlin25.  Quant à 




22 Pour une définition du dialogue intertextuel et son importance, voir Ute Heidmann et Jean-Michel Adam, 
Textualité et intertextualité des contes. Perrault, Apulée, La Fontaine, Lhéritier..., Paris : Classiques Garnier, 
2010, p. 37-40.
23 Richard  Saint-Gelais,  « La  fiction  à  travers  l'intertexte :  pour  une  théorie  de  la  fransfictionnalité »,  sur 
http://www.fabula.org/forum/colloque99/224.php (page consultée le 13 juillet 2012).
24 Barbara Wahlen, L'écriture à rebours. Le roman de Méliadus du XIIe-XIIIe siècle, Genève : Droz, 2010, p. 28.
25 Ceci est d'autant plus vrai pour les textes médiévaux pour lesquels la notion d'auteur est équivoque. Pour  
comprendre les enjeux de l'auteur et des différentes instances d'écriture convoqués dans un texte médiéval,  
voir Anne Berthelot, Figures et fonctions de l'écrivain au XIIIe siècle, Montréal et Paris : Institut de d’Études 






de   l'équivoque  où   baignent  ceux  qui   ignorent   tout »27.  Même si,   selon  Eco,  un  autre 
facteur expliquant le plaisir de la lecture de la redondance est celui d'une lecture balisée, 
qui   permet   « le   sentiment   d'apaisement,   de   détente   psychologique »28,   il   serait   faux 
d'imaginer  que notre  corpus  n'invite  pas  à  une   réflexion­plaisir.  Dans nos   textes,  le 
lecteur peut être véritablement actif dans sa lecture : il reconnaît des motifs, considère 








On   l'a  vu,  Blanche­Neige   contre   Merlin   l'enchanteur  est  un   roman   joyeusement 
irrévérencieux! Même s'il est difficile de le faire entrer dans une catégorie, la fantasy est 
le genre auquel on rattacherait spontanément le texte. Il ne s'agit pas pour autant d'une 





26 Evidemment,les choses se compliquent considérablement en ce qui concerne Merlin, mais ce travail n'a pas 
pour but d'analyser Merlin comme figure d'auteur. On se référera également à l'ouvrage d'Anne Berthelot,  
Ibidem, pour plus de détails.
27 Umberto Eco, De Superman au surhomme, trad. par Myriem Bonzaher, Paris : Grasset, p. 31.
28 Umberto Eco, Ibidem, p. 158.
29 Voir Barbara Wahlen, op. cit., p. 29.
30 Voir  Anne Besson,  « Arthur  et  Tolkien,  Seigneurs  rivaux ?  Fantasy et  transfictionnalité »  in  Fantasy,  le 








Qui  a   lu  Catherine  Dufour   sait  qu'il   n'est   pas   en   face  d'un   texte  de  fantasy 
conventionnel.  Blanche­Neige contre  Merlin  l'enchanteur  ne  répond pas  vraiment  aux 












véritablement   familiers  —  même si  parfois   opposés  — et  provoquent   chez   lui  de   la 
nostalgie37. En revanche, le contexte dans lequel évoluent les personnages arthuriens est 
celui de la Bretagne du V­VIe  siècle.  Pas  d'enjolivement quant à la  vie  à  cette  époque, 
l'écriture  se   veut   historique38.  Par   conséquent,   la   vie   des   personnages   n'est   pas 
31 Anne Besson, « Introduction », in Le Roi Arthur au miroir du temps, éd. par Anne Besson, Dinan : Terre de 
Brume, 2007, p. 6.
32 Voir Isabelle Périer, « Fantasy et science-fiction : transcendance et appareil, révolution et conservation », in 
Fantasy,  le  merveilleux  médiéval  aujourd'hui,  éd.  par  Anne  Besson  et  Myriam  White-Le  Goff,  Paris : 
Bragelonne, 2007,  p.  90.  Bien sûr, cette limite est  très  théorique et il  arrive de rencontrer des textes de 
fantasy où le savoir magique est acquis après un long apprentissage,  comme c'est le cas  chez Raymond E. 
Feist, Magicien. L'apprenti, trad. par Antoine Ribes, Paris : Bragelonne, 2005, 604 p.
33 Voir Isabelle Périer, art. cit., p. 93-4.
34 Voir Sandra Gorgievski, Le mythe d’Arthur de l'imaginaire médiéval à la culture de masse, Liège : CEFAL, 
2002, p. 22.
35 Âge d'or,  certes,  mais pas  pour les  humains qui meurent et  sont victimes des  immortels (fées,  démons, 
Archanges, etc.).
36 Le  lien  qui  subsiste  entre  l'Archange  et  cet  âge  est  analysé  par  l'Angerlot,  compagnon  d'infortune  de  
MERLIN : « nostalgie d'un éternel été [il] cherchait à détruire » (BNM p. 190). Il s'agit donc d'un amour-
haine du passé.
37 Voir, notamment, la rencontre entre MERLIN et Calmebloc, BNM p. 76.
38 Catherine Dufour qualifie elle-même son roman d'historique et évoque les difficultés rencontrées lors de la 
rédaction (http://www.noosfere.com/heberg/dufour/merlin.html page consultée le 27.02.12)
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spécialement enviable. La lecture n'invite pas à regretter le Moyen Age. On verra que la 






















ne  pas  s'abandonner à  la   colère.  Le  diable en profite,  et   conçoit  Merlin.  Se  rendant 
compte, à son réveil, de ce qui s'est passé, la jeune fille prie Dieu et se confesse. De par 
cette action, et par la pénitence observée, elle se rachète ainsi que l'enfant :









seulement  le  péché   de   la  mère  ne   l'entache  pas,  mais,   en  plus,  Dieu  lui  accorde  la 
39 Il s'agit là d'une allusion aux évangiles apocryphes.
40 Et non pas l'Antéchrist, Merlin se plaçant résolument du côté de Dieu, chez Robert de Boron, comme nous le  











du  royaume   de   Logres.  Il   s'emploie   à   doter   la   Bretagne   d'un   grand   roi   chrétien 
permettant   aux  Bretons   de   racheter   leurs   fautes.  Cette  mission   n'est  toutefois  pas 
uniquement axée sur les  Bretons. En leur facilitant l'accès au  Salut, Merlin accomplit 
une action pénitentielle qui lui donne accès à la Rédemption41.  Voici que pointe l'aspect 
sotériologique  du  roman,  trait   caractéristique  du   texte  de  Robert  de  Boron.  S'il   est 











ne  parle  pas,  Merlin   tient   un  discours  d'adulte   à  Blaise.  D'où  Merlin   tire­t­il  cette 
capacité ? Quelle est l'origine de la merveille à laquelle assiste Blaise ? Relève­t­elle du 
divin ou du malin?  Ce type de questionnement est primordial pour l'homme du Moyen 
41 « Le héros [Merlin] parachève son salut en assurant celui des autres », Elisabeth Gaucher,  « Fils du diable, 
héros rédempteurs : Merlin et Robert le Diable », in Merlin. Roman du XIIIe siècle, éd. par Danielle Quéruel 
et Christine Ferlampin-Acher, Paris : Ellipses, 2000, p. 61.
42 Francis Dubost, Aspects fantastiques de la littérature médiévale (XIIème-XIIIème siècles). L'Autre, l'Ailleurs,  
l'Autrefois, Paris : Champion, 1991, p. 712.
43 Qui plus est, l'apparence de Merlin tend à confirmer ces doutes. Sa pilosité et son gigantisme (ne mesure-t-il  
pas  à  neuf  mois  autant  qu'un  enfant  de  deux  ans ?)  participent  de  sa  nature  diabolique.  Voir  Elisabeth 
Gaucher, art. cit., p. 63.
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Age   qui   perçoit   le   monde  selon  deux   axes :  celui   de   l'immanence   et   celui   de   la 
transcendance. L'axe de l'immanence correspond à l'ordre naturel des choses, ce qui est 






















Dubost,   il   sera  plus  présent  encore  « chez   ses   continuateurs  qui,  n'obéissant  pas  au 
même   souci   d'édification,   restitueront   au   personnage   une   grande   partie   de   son 
mystère »48. 
44 Voir Sylvie Bazin-Tacchella, Thierry Revol et Jean-René Valette, Le Merlin de Robert de Boron, Neuilly : 
Atlande, 2000, p. 64.
45 L'engien est traité au point 3.2.
46 Voir Jacques Le Goff, L'imaginaire médiéval, in Un autre Moyen Age, Paris : Gallimard, 1999, p. 447-452. 
Cette vision du monde est présentée au début du roman de Catherine Dufour comme miroir d'une époque 
révolue à cause de l'alcoolisme de Dieu et du diable, ce qui prive les « hordes divines [...] [de] leur passe-
temps préféré : les guerres angélo-diaboliques » (BNM, p. 14).
47 Pour une définition de l'engien, voir le point 3.2.













Le   problème  de   l'ascendance   est   autre  dans  l'Histoira  Regum  Britanniae  de 
Geoffroy   de  Monmouth  que   réécrit   Robert   de   Boron.  La  mère   est,  ici,  tout   à   fait 
consentante des rapports qu'elle entretient avec un démon incube. Celui­ci disparaît sitôt 
la jeune femme enceinte :
Unum   autem   scio   quod,   cum   essem  inter   consocias   meas  in   thalamis   nostris, 












fréquenta­t­il   et,  plusieurs   fois,   il   s'unit   à  moi   charnellement   sous   l'aspect   d'un 
homme, m'abandonnant lorsque je fus enceinte. Sache dans ta sagesse, maître, que je 
n'ai pas connu autrement l'homme qui a engendré cet enfant. (Histoire, § 107, p. 155)









père de Merlin n'est donc  pas  un diable,  mais un être à  moitié  angélique, ce qui est 
évidemment  plus  positif.  Comme   le   montre   Dubost,   Wace   reprend   cet   épisode   et 





sommeil.   Cette   progression   du   personnage,  perdant   de   plus   en   plus   de   substance 
physique,  peut   être  mise  en   rapport   avec   les   efforts   fournis   par   les   clercs   et   les 
théologiens du XIIe et XIIe siècles pour 
contrôler,  dans  les mentalités  populaires,   la  croyance qui  attribue aux démons  la 
possibilité  d'avoir un commerce charnel avec une femme, et  [...]  lui  substituer  une 
représentation désincarnée des esprits mauvais.53
La Suite du Merlin en prose, quant à elle, ne cherche pas à narrer une rédemption, ni le 
récit  de  la  conception  de   l'enchanteur.  En revanche,  l'accent  est  mis  sur  la   filiation 
démoniaque et  il n'est fait nulle mention  de l'attitude possiblement pieuse de la mère. 
Pas   étonnant   alors   que  l'expression   « li   fiex   a   l'anemi »  soit  utilisée   pour   désigner 
Merlin54. Les actions du « fils du diable » y sont toutes beaucoup plus suspectes et plus 








50 « des esprits que nous appelons démons incubes [...] participent à la fois à la nature des hommes et de celles 
des anges » Histoire, § 107, p. 155-6.
51 Francis Dubost,  op. cit., 1991,p. 718.  Le  fantastique médiéval  réside dans l'incertitude humaine face à un 
événement. Contrairement au fantastique moderne, il ne s'agit pas de déterminer s'il s'agit d'un phénomène 
explicable ou non, mais de s'interroger sur l'origine divine ou diabolique du phénomène. Voir Ibidem, chap. I 
à IV et Francis Dubost, « Fantastique médiéval : esquisse d'une problématique », in Études médiévales, 2011, 
n°3, p. 101-115.
52 Richard Trachsler, Merlin l'Enchanteur : étude sur le Merlin de Robert de Boron, Paris : SEDES, 2000, p. 77.
53 Elisabeth Gaucher, art. cit., p. 62.





personne  pouvant  se   transformer  s'expose  donc  aux  accusations  de  sorcellerie.  Alors 









dégoût  toute   relation   sexuelle.  En   cause,   précisément   les   origines   démoniaques   de 











55 Voir  Laurence  Harf-Lancner,  « De  la  métamorphose  au  Moyen  Âge »,  in  Métamorphose  et  bestiaire  
fantastique au Moyen Age, Laurence Harf-Lancner  (éd.), Paris : Ecole normale supérieure de jeunes filles, 
1985, p. 3-25. La métamorphose est analysée plus en détails au point 5.2.2.
56 Bien qu'il  s'agisse de littérature vernaculaire destinée à des laïcs, il n'est pas pour autant surprenant qu'une 
explication fasse défaut. En effet, si « l'interprétation de la merveille, quoique plus ambiguë, est caractérisé 
par la même réaction d'inquiétude [que les textes destinés aux clercs][...] C'est que chez ces derniers [les  









autre  enfant  avoir. »  (Merlin,   §  10,  p.  51),  ce  qui  peut   caractériser   tant  une  nature 
diabolique que sauvage.  En outre,  il  s'absente régulièrement de la cour pour rejoindre 
Blaise dans le Northumberland,  décrite  comme une « terre si est plene de molt granz 
forez et si est molt estrange a genz dou païs meimes, que il i a de tels parties ou nus n'a 
encor esté »  (Merlin,  §  23,  p.99).  Ces deux traits  – pilosité importante et besoin de se 




foies eschis de la gent »  (Merlin, §  39,  p. 149).  Cet élément ajoute une aura de mystère 
autour de Merlin. Cette « nature » le contraint donc à abandonner la civilisation, mais de 
quoi s'agit­il précisément ? De sa nature diabolique ou de celle qui le rattache à l'homme 
sauvage ?  Autrement   dit,   ses   absences  posent   la   question   de  son  être,  question 




Dubost,  puisque « vers   les  années  1180,  Giraud de  Bari  notait  qu'il  y  avait  eu deux 
Merlin : le fils de l'incube et le prophète réfugié dans la forêt »60. La tradition, faisant de 
Merlin   le   fils   d'un  homme   sauvage,   par   là   relié  à   la   forêt,   permet   d'expliquer   « la 
nécessité qui lui est imposée de séjourner périodiquement dans les bois, dans la mesure 
57 Pour un résumé, voir Richard Trachsler, op. cit., p. 21-2. 
58 Voir Richard Trachsler, op. cit.,p. 23-4.
59 Voir Francis Dubost, op. cit., 1991, p. 735.
60 Francis  Dubost,  op.  cit.,  1991,  p.  732.  Qui  plus  est, le  lieu  de retraite  de  Merlin  peut  être  comparé au 
« Nemeton gaulois, clairière bordées d'arbres où vivaient les druides [...] : lieu interdit aux profanes, zone de 
contact privilégié avec l'Autre Monde, où le devin dicte à son secrétaire des mystères à lui seul connus  » ; 
voir Elisabeth Gaucher, art. cit., p. 72.
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où   il   participe   lui   aussi   d'une   nature   sauvage »61.  Hormis   ses   retraites   dans   le 
Northumberland, l'origine sylvestre de Merlin se retrouve,  dans le texte de  Robert de 
Boron,  dans  l'onomastique :  chez  le  démon  qui  viole   la mère de  l'enchanteur et  chez 
Blaise. Le nom du premier, equipedes, veut dire aux pieds de cheval, ce qui rappelle un 

























63 Ce qui explique que le cheval des  cauchemars soit  considéré par  l’Église comme le démon des femmes 
solitaires avides de sexe, d'où equipedes. Voir Ibidem, p. 733
64 Ibidem,  p.733.  D'après l'Encyclopaedia Britannica Online, Blaise était un des saints les plus populaires du 
Moyen Age. Il aurait soigné des animaux sauvages pendant sa retraite.  Il  est parfois représenté dans une 
grotte  avec  des  animaux.  "Saint  Blaise"  in  Encyclopædia  Britannica.  Encyclopædia  Britannica  Online  
Academic Edition. Encyclopædia Britannica Inc., 2011,
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/68770/Saint-Blaise, page consultée le 22 novembre 2011.
65 Voir Frédérique Le Nan, « Les séjours sylvestres de Merlin dans l’œuvre de Robert de Boron »,  in Merlin,  
roman du XIIIe siècle, éd. par Danielle Quéruel et Christine Ferlampin-Acher, Paris : Ellipses, 2000, p. 24.







début   du   roman.  Merlin,  qui   rejette   l'accusation   de   démoniaque,  est  plusieurs   fois 
représentés dans des bois dans la suite du roman. La manière avec laquelle se positionne 
l'enchanteur vis­à­vis de ses deux filiations n'est pas identique. En effet, il ne revendique 
pas son héritage  démoniaque,  mais  désire plutôt démontrer son éloignement. Lorsqu'il 
parle de contrainte de sa nature pour expliquer ses retraites en forêt, la filiation n'est 
pas explicite. Elle est, en revanche, plus assumée : la destination de Merlin n'est jamais 
cachée.  Il   semblerait  donc  que   l'état   sauvage   soit   plus   enviable,   puisqu'il   n'est   « ni 
définitif, ni irréversible »67. Sans oublier qu'accentuer l'origine sauvage de Merlin permet 
de donner une source autre que démoniaque à ses pouvoirs68.
L’ambiguïté   de   l'enchanteur   est   consécutive   à   son   origine.  Engendré   par   un 










67 Francis  Dubost,  op. cit.,  1991,  p. 738.  Cet état  n'est pas un véritable handicap pour les héros arthuriens : 
Perceval est élevé en marge de la société et certains chevaliers vivent des épisodes de folie, se retirent en  
forêt avant de retrouver leur esprit et de retourner à la vie « chevaleresque ».
68 Ibidem, p.738-40.





[...]   [de]   leur   passe­temps   préféré :   les   guerres   angélo­diaboliques »  (BNM,   p.   14), 
entraînant  chez les hommes la perte de « La Foi ! Le sang des Anges »  (BNM, p. 15). 
Cette disette pousse l'Archange à avoir un comportement et un physique auxquels il est 
d'usage   de   rattacher   une   origine   diabolique.  Il   est   doté   d'une  « main   bizarrement 






n'intervient   pas  et  assiste  fasciné  au   supplice   du   bûcher.  Lorsque  le  malheureux 




sans  fin et que les villageois hululaient de rire,   l'Archange se tordait en haut du 











70 Avant le départ de Dieu et du diable, et ce malgré la décadence divine, Saint-Pierre, « un des seuls Grands 
Patrons à veiller au grain et à l'ivraie »,  exerce encore un certain contrôle sur l'Archange, ce qui l'empêche 
d'agir  totalement  à  sa  guise : « [Saint-Pierre] le  convoqua  et  lui  fit,  avec  une  immense  patience,  des 
remontrances pieuses et précises avant de sous-entendre que s'il persistait, divers postes terriblement chiants 
étaient en panne de candidats aux archives paradisiaques » BNM, p. 24.
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pour   l'Archange.  En   effet,  alors   que   dans  les   textes  médiévaux,  Dieu  influence  de 
manière   active  la   destinée  de  Merlin,  l'ascendance  de   son   homologue  moderne   est 
passive ; c'est par son absence que Dieu libère MERLIN. De plus, ce qui pourrait paraître 
comme un affranchissement est pour MERLIN, ainsi que pour tous les autres anges et 
démons,  une  véritable  catastrophe,  puisque   « Dieu  leur  était  aussi  nécessaire  qu'un 
crâne aux poux.  Il était  Le moteur  d'énergie mystique, eux étaient les roues »  (BNM, 
p. 25).  Suite   à   cet   événement,  de   nombreux  anges   disparaissent,   mais  certains 
ressuscitent. L’Archange en fait partie et ce grâce à « l'amour [qu'il] portait à son propre 





divine,   le  personnage moderne  agit  pour   survivre  et  ne   se  préoccupe  nullement  des 
dommages qu'il peut occasionner, dans la limite où ceux­ci peuvent lui permettre de se 
nourrir. 



















le   suivent   aveuglément.  Rien   de   cela   chez   les   personnages  du   roman  moderne  qui 
émettent des doutes quant à son efficacité et n'agissent pas forcément selon les vœux de 









Aurélius remet en cause  la possibilité  d'une communication avec Dieu,  c'est­à­dire  le 
caractère prophétique de MERLIN, le don accordé par Dieu dans les textes médiévaux. 
En  revanche,   le   roi  ne   remet  nullement   en   cause   ses   capacités  de  magicien  qui  lui 
viennent,   toujours   dans   les   textes   médiévaux,   du   diable.  D'ailleurs,   Aurélius   les 
appellent des « miracles », ce qui les placeraient, théoriquement, du côté de Dieu. Au lieu 
de cela, il s'agit d'actes de « magicus »72. On observe donc un renversement du sens des 








cette origine  mi­divine,  mi­diabolique,   il  est  possible  d'observer une origine sylvestre 
dans   les   textes   médiévaux.  Est­il   possible   d'observer,  chez   Catherine   Dufour,  une 
écriture tout aussi attentive à cette dernière question ?
72 Magicus est  une des domaines du merveilleux au Moyen Age. Ce terme recouvre tout acte magique, mais 
évoque essentiellement la magie noire.  Ces catégories  sont définies dans Jacques Le Goff,  L'imaginaire  
médiéval, op. cit., p. 459-60.





(BNM, p.  69).  Sa  nature  est responsable  de son éloignement.  En effet,  MERLIN doit 
s'alimenter de peur mystique, ce qu'il ne peut faire à la cour du roi. Rien à voir donc avec 
la dictée d'un livre touchant au sacré. 









son  humanité.  Il  est,  néanmoins,  possible d'affirmer qu'il  ressemble  plus à  une bête 
sauvage et féroce qu'à un ange. 
Il y a donc bel et bien un écho  à  la tradition médiévale de l'origine  sylvestre de 
Merlin, même si celle­ci est tout aussi diffuse que chez Robert de Boron. Toutefois, alors 
qu'elles donnaient à l'enchanteur médiéval une possibilité de se détacher de son origine 
diabolique  et  d'acquérir  une   origine  plus  acceptable,   les   retraites  de   son  homologue 
moderne ne font que renforcer son côté obscur.  Elles n'ont qu'un seul but :  mener des 
hommes  à  perdre leur  foi.  Autrement dit,  bien que  MERLIN  semble de prime abord 
éloigné de son homologue médiéval, il en est proche à plus d'un titre, y compris en ce qui 
concerne son ambiguïté. Par ailleurs, ils partagent tous deux un même but, sans pour 
autant que leurs raisons soient similaires :  ils veulent faire de  la terre de  Logres un 
royaume chrétien et puissant. Afin d'accomplir ce projet, ils peuvent compter sur certains 
74 Cette question de la survie de l'Archange par la foi brisée d'une personne est traitée plus en détails dans le  
point sur l'engien. Nous ne faisons, ici, que parler de la relation entre subsistance et nature.
75 Les  victimes  de  l'Archange  sont  des  « proie[s] » (BNM,  p.  54).  L'homme  réduit  à  l'état  d'objet  de 
consommation, tel est le comportement de l'Archange et qui fait le pont entre Merlin et un autre personnage 
de fiction présent à la fin du livre, Dracula. Pour Catherine Dufour, qu'il s'agisse de Dracula ou de Merlin 
« c'est toujours le même menteur quel que soit le déguisement. Tous deux ont en commun la même faim,  



















Merlin  soupira  derechef :   il  n'avançait  pas.  Ce  vieux  crétin  d'Aurélius  était  aussi 
pourvu de mysticisme qu'un bidon de lait, et les avantages politiques d'une conversion 
générale lui passaient carrément au­dessus du couvercle. (BNM, p. 62)
L'Archange   n'est   pas   omniscient.   Il   ne  peut  donc  connaître   à   l'avance   l'inaptitude 
d'Aurélius à voir « les avantages politiques d'une conversion générale ».  De même, il ne 
peut pénétrer les secrets du passé. En tant qu'Archange,  il a vécu  avant le départ de 
Dieu  (« nommé  " Fin du Monde "  par les maniaques de l'hyperbole »  BNM, p. 10), puis 
après,  c'est­à­dire   aux   débuts  de   la   Terre   sous   une   forme   ronde.  Il   connait  donc 
effectivement  le  passé,  non  par  don,  mais  par  sa  propre  expérience.  Qui  plus est,   il 
détient un savoir lié uniquement aux événements auxquels il a participé. En revanche, il 
détient une certaine emprise sur le présent et ce grâce à sa capacité à lire l'esprit des 
gens.  Il  ne peut pas,  pour autant,  être au fait  de tous les événements et pensées se 
déroulant   autour   de   lui,   contrairement   au   personnage   médiéval.   Celui­ci   est 
pratiquement  omniscient  (seul  Dieu  l'est) ;  Merlin  maîtrise   le  passé,   le  présent  et   le 
futur.




comprendrait   la   vérité   derrière   le   spectacle   du   combat  des   dragons.   La   glose   de 
l'enchanteur ne sert pas à justifier sa prise de parole, mais à faire partager sa position 
privilégiée d'être omniscient. Le savoir lié à l'avenir est un don de Dieu, il n'y a rien dans 









baron   tenter   l'expérience,   comme  si   les  prédictions   faites  par   l'enchanteur   restaient 











au plus peut­il l'influencer, comme tout  un  chacun, par ses actes.  Cependant, lorsqu'il 
veut susciter de  la foi  chez ses auditeurs,  ses paroles  se  rapprochent  des prédictions 
énigmatiques  de Merlin. En effet,  « [des suppliants]  se contentaient de belles paroles 
creuses pour lesquelles il avait un don » (BNM, p. 53). Pas plus le public de l'enchanteur 
médiéval  que celui  du contemporain ne comprend  vraiment  ce  qu'il  y  a  derrière  ces 
paroles. La différence fondamentale est que derrière celle de Merlin, il y a toujours un 
sens ou une vérité, tandis que chez l'enchanteur de Catherine Dufour, il n'y a rien.
76 Les devinailles sont traitées au point 4.
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MERLIN possède, en revanche, un don lui permettant de compenser son absence 






homme   sur   une   illusion   de   pont.  Le   jeune   homme  se   noie.   L’Archange   peut   alors 
annoncer à sa mère que son fils est revenu. La mère croit à sa prophétie, qui se révèle 
évidemment macabrement exacte, et sa foi brisée vient nourrir  un MERLIN riant aux 
éclats78.  Son  talent  lui permet  également  de déterminer, si les détenteurs de l'autorité 
politique  peuvent lui être utiles, par exemple pour instaurer le christianisme.  Malgré 
cela, il ne peut pas totalement déterminer comment les personnes vont agir et ne peut 
pas   contrôler   entièrement   leur  psychisme79.  C'est   pourquoi,   de   tous   les   rois   dont 
MERLIN   favorise   l'accès   au   pouvoir,  pour  qu'ils   se   convertissent   et   fassent   du 
christianisme la religion officielle, aucun ne se montre ouvert à la nouvelle religion. En 
outre,  cette   capacité  ne   le   dote   pas   du   niveau   d'intelligence   ou   de   compréhension 










tels   que   Robert   de   Boron,   Apollinaire   ou   encore   Roubaud,  la  figure   d'auteur  par 
excellence. MERLIN est donc doté d'un pouvoir qu'il ne maîtrise pas totalement, comme 
l'atteste la citation précédente. Son homologue médiéval qui, lui, a accès aux secrets des 
77 On notera que ses antennes ne sont même pas grandes, preuve que la maîtrise de  ce pouvoir n'est pas très 
vaste.
78 Cet épisode sera analysé plus en détails au point 4.4.
79 On verra au point 3.3.2 et 5 que MERLIN peut tout de même les influencer considérablement.
31/104
cœurs, a une lecture beaucoup plus sûre.  Cette connaissance lui permet de maîtriser 





La  connaissance  du passé  n'est pas le seul don accordé par le diable à Merlin. 
L'enchanteur est doté de « l'enging dou deable » (Merlin, § 10, p. 49). L'engien est employé 
dans le  Merlin  pour désigner une intelligence mêlée à   la ruse et  la duperie,  capable 
d'être   inventive  et  de   tendre  des  pièges.  Elle   est  donc   liée  à   la   tromperie  et  par   là 





En  remplaçant,   au   fil   du   texte,  engien  par  merveille,  Robert   de  Boron   signifie   « la 
capacité de Dieu à transformer le Mal en Bien, à se réapproprier l'action du diable pour 




ce   que   tenir   en   doi,  mais   je   nel   tieng  mie   por   lor   pro »  (Merlin,   §   16,   p.   72).  En 
conséquence, même lorsqu'il  emploie une ruse, comme lors de la conception d'Arthur, 
celle­ci ne peut être désignée par engien, car elle n'a pas de visée maléfique. Merlin en 
80 Pour une définition d'engien et d'engingnier, voir Gaston Zink, « Le vocabulaire de la ruse et de la tromperie 
dans les branches X et XI du Roman de Renart », in L'information Grammaticale,  n°43, 1989, p. 15. Pour 
une analyse de l'utilisation du terme d'engien  dans le  Merlin, voir Patricia Victorin, « Engien et  merveille 
dans le Merlin en prose du pseudo-Robert de Boron. La part du diable, l’œuvre de Dieu », Op. Cit., 15, 2000, 
p. 38.
81 Ibidem, p. 39. En ce qui concerne Merlin tout du moins.
82 Selon Victorin, la merveille n'a pas, au Moyen Age, le même sens que celui qu'on lui attribue actuellement. 
Ce terme désigne alors ce qui est étonnant, surprenant, qui sort de la norme. Il n'est donc pas nécessairement 
connoté positivement. Voir Ibidem, p. 38. 







ses réflexions,  le neurone bourdonnant sous l'effort,   l'Archange se retourna sur le 
ventre et commença à ronronner. (BNM, p.23) 
Non   seulement   l'Archange   n'a   pas   l'habitude   d'user   de   son   intelligence,   mais  ses 
capacités dans ce domaine ne peuvent être que limitées,  puisqu'il ne dispose que d'un 








Si  j'avais à  neutraliser une  créature  potentiellement pleine de pouvoir,  moi  
aussi, je l'enverrais remplir éternellement une tâche inutile en le traitant de héros. [...] 
On  s'est  débrouillé   pour  que   l'Archange  demeure   immature   et   aussi   égocentrique  
qu'une roue à aube. (BNM, p. 206. Catherine Dufour souligne)
L'alcoolisme de Dieu et du diable ainsi que leur éloignement progressif sont responsables 
de  l'éveil   intellectuel  du   futur  MERLIN.  En   effet,   il   a   le   potentiel   d'un   être   doté 
d'intelligence, mais la « tâche inutile », que sont les « guerres angélo­diaboliques » (BNM, 
p. 14),  l'empêche de s'étoffer.  Une fois privé de sa seule activité  et de foi, l'Archange se 
développe.  Cette transformation est reconnaissable dès le début du texte : il lance son 
auréole contre l'Angelot, ce dont il « n'est même pas censé [...] avoir idée » (BNM, p. 15). 
La   découverte   d'une   nouvelle   façon  d'obtenir   une   quantité   de   foi   suffisante  est  un 
moment   clef   dans   son   évolution.  Certes,  il   n'est   pas   très  vif  et   est  moqué,  mais   il 
commence à s'éveiller.  L'absence totale de Dieu et le besoin encore plus pressant de foi 
dégrade  l'Archange  à   l'état  de  créature  prête  à   tout  pour   survivre.  Pour   obtenir  sa 
84 Le principal défaut de MERLIN serait d'ailleurs de se « laisser distraire par des pensées »  (annexe). Cette 
affirmation ne figure certes pas dans BNM, puisqu'elle provient d'un questionnaire que Catherine Dufour a 







arrangeait   autour   de   lui   ses   longues   plumes   et   allumait   son   auréole.   Puis   il 
commençait à chanter des chansons cochonnes, apprises en d'autres temps dans les 
bordels  d'Ur  ou  de  Mytilène   [...]  Sa  voix  de  basse  moelleuse  attirait   rapidement 
quelque charbonnier intrigué, qui ne comprenait rien au sumérien mais trouvait la 
ritournelle   plaisante.  Une   simple   pression   psychique   sur   la   glande   à   sérotonine 































pour Dieu, mais pour  son propre bien­être.  Non seulement, il est « aussi  égocentrique  




d'attitude.   Son   égocentrisme   se   manifeste   dans   sa   détermination   à   imposer   le 
christianisme envers  et   contre   tous.  MERLIN,   tout  comme son homologue  médiéval, 
utilise son intelligence pour imposer cette religion.
3.2.1 Engien et christianisme
Le traitement de la religion  observable dans le roman de Dufour  est lié  à   la  fantasy 
arthurienne. Comme le relève Alexis Léonard, dans ce genre, « les références et l'esprit 










D'une   part,   cela   est   impossible,   puisque   ce   dernier  est   parti.   D'autre   part,   avant 
l'Apocalypse, l'Archange n'en semblait pas non plus préoccupé88. 
85 La relation entre rire et cruauté est analysée au point 4.3.
86 Alexis  Léonard,  « De la légende arthurienne à la Fantasy : " L'enserrement " du  religieux », in  Fantasy, le  
merveilleux médiéval aujourd'hui, Anne Besson et Myriam White-Le Goff (éd.), Paris : Bragelonne, 2007, p. 
147.
87 D'autres textes de fantasy présentent une situation et une critique semblables de la christianisation, comme 
par exemple chez Jean-Louis Fetjaine. Voir Ibidem, p. 150-1.
88 Barjavel montre également que tout contact avec Dieu est impossible et que les prières sont vaines, car elles 
n'obtiennent jamais de réponse :  « Mais si le diable parle parfois, Dieu se tait toujours. Il faut trouver les 
réponses seul. Merlin cherchait », René Barjavel, éd. cit., .p 191.
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Cette opposition entre le discours de l'Archange et la réalité, est  révélée  par  la 
tenue de l'enchanteur : 




qui servait tout autant à   faciliter  la marche qu'à  éloigner les loups, est un des deux 
insignes remis par le prêtre au pèlerin lors d'une liturgie particulière qui marque le 
début du pèlerinage. Il symbolise tant la force du fidèle que le combat intérieur à mener 
contre ses propres pulsions89.  On mesure toute  la distance qui sépare  le  bourdon du 




« importuns »  ne sont  pas   forcément offensifs  et  peuvent  être  de  simples quidams se 
trouvant au mauvais endroit, au mauvais moment.  Taper sur ceux­ci est une drôle de 
charité !  Certes,   l'habit   ne   fait   pas   le   moine,   mais   influence   considérablement   la 








valoriser,  tout   comme   les   réflexions   développées   par   d'autres   personnages   à   son 
encontre90. Ainsi, s'il préfère le monothéisme, c'est uniquement parce qu'il est capable de 
« générer   ces   acmés   d'adoration   suivies   de   ces   abysses   de   terreur   mystique   dont 
l'Archange   goûtait   la   violence. »  (BNM,   p.   58­9).  De   plus,   seul   le   christianisme   est 
présent   chez   les   héros   des   textes   médiévaux,  mais  notre   texte   présente,   par 
l'intermédiaire   des   fées,   un  monde   païen   s'opposant   au   christianisme   et   par   là   à 
89 Voir  Paule  Amblard,  Le  Pèlerinage  de  Vie  Humaine.  Le  songe  très  chrétien  de  l'abbé  Guillaume  de  
Digulleville, Paris : Flammarion, 1998, p. 54-9.
90 Une des fées définit le christianisme comme étant une « saloperie de monothéisme patriarcal » (BNM, p. 81).
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MERLIN.  Par   ailleurs,  pendant  que  les   théologiens   du  Moyen  Age   déplorent   toute 
survivance païenne91, le texte moderne présente la collaboration du païen et du chrétien. 















le   christianisme et   les   religions  païennes   soient  à   l'origine  de   cette   réflexion   sur   le 
transfert de croyance païenne vers le christianisme.  Il s'agit également d'une tendance 
des   réécritures  actuelles  du  personnage  de  Merlin  que  de   faire   la  part   belle  à   une 
(re)paganisation   aux  dépens  du   christianisme92  et   ce   dans   une   perspective   pseudo­
historique. 











91 Voir Laurence Harf-Lancner, art. cit., p. 3-25.





















Pandragon   un   exemple,   tout   en  montrant   en   plein   éclat   la   puissance   de  Dieu.  On 
comprend alors l'importance de ne pas trop mettre en avant l'héritage démoniaque qui 




est   le   seul   et   unique   responsable  de  son   décès.  Sans  aucun   état  d'âme,   l'Archange 
empoisonne le roi  devenu inutile.  La seule construction  réalisée  par MERLIN  est un 
93 Gaston Zink, art. cit., p. 15. Comme le révèle cet auteur au sujet du Roman de Renart, « art » est très souvent 
associé à « engien ».












toute pièce une  illusion qui  s'avère  être  un piège mortel  bien réel.  Sa capacité,   très 
limitée,  à   créer  est   donc  entièrement  utilisée  pour  son  propre  plaisir  et   vouée  à   la 
destruction. La conception médiévale du démon, dont les œuvres ne sont qu'illusion  et 
servent à perdre les humains, affleure.
MERLIN  détient  de  Dieu  tous   ses  pouvoirs,  mais   les  utilise  pour   son  propre 
plaisir et d'une manière qui pourrait servir le diable, si celui­ci n'était pas absent du 
monde de Dufour. Il se trouve, de ce point de vue­ci, totalement à l'opposé de Merlin. En 
















de  Merlin   et   la   certitude   que   ce   n'est   pas   un   savoir   diabolique,   ni   employé   en 
mauvaise part ; elle marque aussi l'intelligence de son détenteur [...] Merlin est saige 
(« savant ») parce que devin, mais reste saige (« sensé », « avisé ») dans ses actes »96
Sa sagesse et ses compétences  sont,  certes,  les qualités officielles qui lui  font gagner 
l'affection d'Uther, mais  ce sont  bien ses nombreux « tours » qui enchantent  les jeunes 
gens. Ceux­ci le prennent comme principal conseiller dans de nombreuses affaires où ils 
s'en  remettent  totalement à   lui.  Par exemple, alors que Pandragon désire obtenir un 
château des Saxons, il demande à Merlin comment agir : « si demande Merlin qu'il en 
fera » (Merlin, § 40, p. 153). S'il se repose pareillement sur l'enchanteur, c'est à cause de 
ses  facultés   reconnues  de   devin   et   de   sage.  L'attachement   des   jeunes   gens  et   leur 
comportement à son égard sont  uniquement  influencés par ce que Merlin est et fait. Il 
n'utilise  pas   ses  pouvoirs   sur   eux,  il   cherche  plutôt  à  les   impressionner.  De  même, 
l'attitude   des   deux   frères   vis­à­vis   des   autres   personnages   n'est   pas   soumise   aux 
interventions de l'enchanteur. Il exerce donc un ascendant naturel. 













96 Annie Combes, « La science de Merlin »,  Op. Cit., 15, 2000, p.12. Les compétences et la confiance qu'il 
inspire aux deux hommes sont donc soulignées. Par ailleurs, selon Algridas Julien Greimas, Dictionnaire de  
l'ancien français jusqu'au XIVe siècle, Paris : Larousse, 1976, p. 514, prodome acquiert au XIIIème  siècle le 
sens d'expert dans un domaine, alors qu'auparavant, il s'agissait avant tout d'un homme de valeur, sage et 
loyal. Il semble qu'ici les sens se télescopent. Merlin a montré sa valeur et sa sagesse et promet un peu plus 
loin  de  leur  être  loyal.  Il  a  également  prouvé  qu'il  était  expert  dans  l'art  de  la  transformation  et  de  la 
divination.
97 La goutte  étant  souvent provoquée par une suralimentation ou une consommation excessive de boissons 
alcoolisées, l'image d'Aurélius est très éloignée du bon roi chrétien que représente Pandragon. De plus, elle 
implique  MERLIN  dans  des  affaires  qui  ne  sont  ni  religieuses,  ni  politiques,  mais  en  rapport  avec  un 























donne le fils dont tu as besoin.  ­  Un fils ? Besoin ? J'ai dit  ça ? » eut le temps de 
grogner Uther avant que Merlin ne l'emporte par la fenêtre. (BNM, p. 65)
La   suggestion   de   MERLIN  fait   son   chemin   à   travers   l'esprit   d'UTHER.   Surtout, 
l'Archange   le   domine   physiquement,   puisque   sans   lui   laisser   le   temps   de   réfléchir, 




moyen  de  domination  directe   que  possède   l'enchanteur   sur   les  hommes   soit   d'ordre 
hormonal.
Par contre, à l'aide d'autres pouvoirs dus à sa nature, de sa connaissance de l'âme 
98 Le pouvoir  hormonal  n'est d'ailleurs rien comparé à  la magie  des fées.  Elles contrecarrent l'influence de 













être  utilisé   pour  le   servir   et   aider   autrui.  Encore  une   fois,  le   personnage  moderne 
n'hésite pas à utiliser ses pouvoirs dans son propre intérêt, sans aucun égard quant à la 
vie humaine102.  Chez Robert de Boron,  Merlin  est dans ses actions toujours du côté de 




99 La mort d'une demoiselle à cause d'un manteau venant de Morigena, double moderne de Morgane, rappelle 
un épisode de la  Suite du roman de Merlin  dans lequel une demoiselle amène un manteau de soie au roi 
Arthur de la part de la Demoiselle de l'Île Enchantée et meurt après l'avoir enfilé (Suite, § 442, p. 389-90).
100L'île d'Avallon est en effet une sorte de pensionnat tenu par la fée Pimprenouche, amie de Calmebloc alias  
Valériane,  et  qui  forme les  jeunes  filles  nobles  dans  le  but  « d'endiguer  l'acculturation  grandissante  des 
Celtes, ou du moins de leurs femmes » (BNM, p. 80). A la cour, Calmebloc est vêtue comme une prêtresse 
d'Avallon.
101En effet, alors qu'il assiste à la mise au bûcher d'un simple d'esprit, il est dit qu'il « pouvait, rien qu'en levant 
la main, éteindre le bûcher » (BNM, p. 19).
102Un  détail  amusant,  quant  aux  réécritures  modernes  du  personnage  de  Merlin,  concerne  sa  capacité  à 
transformer des objets opposée à son incapacité à comprendre les sentiments des humains. Ainsi, il est dit du  
Merlin de Catherine Dufour, après l'épisode du manteau de loutre enflammé qu'il « est peut-être plus doué 
que nous [les fées] en politique mais décidément, il ne connaît rien à la fesse. » (BNM, p. 116). L'enchanteur 
de Barjavel n'est pas plus compétent en la matière : « S'il savait impeccablement transformer une betterave en 

















103Pourtant, le philosophe grec est accepté et ses propos sur le rire sont connus des premiers réglementateurs de 
la vie monastique.  Ils vont se pencher sur la question du rire avec en tête une préoccupation majeure, un 
topos introduit par saint Basile : Jésus n'a jamais ri. Tout chrétien et à fortiori tout particulièrement lorsqu'il 
est moine se doit de chercher à imiter l'idéal représenté par le Christ. Si ce dernier n'a pas ri, l'homme de Dieu 
est  tenu  de  proscrire  également  cette  pratique.  La  question  du  rire  préoccupe  tellement  les  milieux 
intellectuels du Moyen Age qu'il  devient  le  sujet  d'un débat  à  l'université  de Paris au XIII e siècle  (Voir 
Jacques Le Goff, « Jésus a-t-il ri ? », in L'Histoire, n°158, 1992, p. 72). 
104Selon Le Goff, la Règle de Saint Benoît condamne le rire en s'appuyant uniquement sur trois citations jouant 
en sa défaveur (certes, la règle de Saint-Benoît et les autres évoquées concernent des monastères, mais elle 
reste importante pour comprendre comment le rire de Merlin pouvait être interprété par des clercs et des laïcs 
au moment où le christianisme réglementait énormément d'aspects de leurs vies quotidiennes). Il n'est pas 
question des autres passages de la Bible qui pourraient valoriser le rire. (Voir Jacques Le Goff, « Le rire dans 
les Règles monastiques du haut Moyen Age », in Un autre Moyen Age, Paris : Gallimard, 1999, p. 1364)
Le rire fait se mouvoir et active plusieurs parties du corps, ce qui en fait l'objet d'une certaine circonspection. 
En effet, le corps n'est pas valorisé au Moyen Age. Il est le siège de l'âme qui a des points d'accès vers  
l'extérieur (les yeux, les oreilles et la bouche) et donc vers un potentiel 'péché'. Les dents sont la barrière qui 
permet d'éviter à l'homme de « laisser sortir les discours pervers » (Jacques Le Goff, « Le rire », art. cit., p. 
1362). Les oreilles sont quant à elles susceptibles d'être soumises à une parole pouvant conduire au rire. Le 
moine se doit d'observer le silence ou alors de prononcer des paroles ne poussant pas au rire. De plus, selon 
Le Goff, le rire aurait pour origine le bas du corps qui est associé à la luxure et par conséquent au diable (Voir 
Le Goff Jacques, « Une enquête sur le rire », in  Annales. Histoires, Sciences Sociales, 52/3, 1997, p.451). 
Satan n'est pas seulement celui qui rit, mais étant donné la localisation de la source du rire, il est également à  
même de le corrompre.
105 Ibidem, p. 1366.
106L'épisode biblique de  la naissance  d'Isaac (dont le nom signifie rire) est l'occasion de plusieurs rires. Tout 
d'abord, Sarah rit  dubitativement, lorsque Dieu lui annonce qu'elle sera mère alors qu'Abraham rit de joie. 
Qui plus est, Sarah craint de devenir un sujet de plaisanterie. Il est alors possible de distinguer deux sortes de  
rire.  Le  premier,  basé  sur  l'étonnement  et  la  joie  (Sarah  et  Abraham)  est  positif.  Le  second,  celui  des 
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de  Merlin   semble   souvent   lié  à   ses  dons  de   vaticination,   le   rapprocher  de  l'épisode 
biblique,   forcément   bien   connu   de   Robert   de   Boron   et   de   son   public,   peut   être 






















moqueries, est à proscrire.  Ils sont par ailleurs désignés, dans le texte hébreux, par deux noms différents. 
D'autres passages de la Bible indiquent que Dieu rit, mais il en existe d'autres qui y sont hostiles, comme 
l’Ecclésiaste (Ec, 2:2 : « Le rire est stupide et la joie ne mène à rien », 7:3-6 « La douleur est préférable au 
rire [...] On rencontre l'homme sage là où les hommes souffrent et le sot là où ils s'amusent [...] le rire de  
l'insensé est comme le crépitement des épines dans une marmite ; il n'a aucun sens »). 
107 De plus, certains textes des traditions chrétiennes et juives mentionnent un démon riant des  égarements 
humains grâce à ses connaissances. Il  s'agit,  tout  d'abord, du démon Ornias,  amené devant Salomon  qui 
essaie de ramener un père et son fils à des sentiments meilleurs l'un envers l'autre. Le roi demande au démon 
pourquoi il rit. Ornias explique alors que les tentatives du roi sont vaines : le fils mourra dans les trois jours. 
Lewis Thorpe, qui rapporte cette histoire du Testament of Salomon,  datant du troisième siècle de notre ère, 
évoque également un autre texte, mais dont la datation est impossible. Dans celui-ci, Asmodée est amené 
devant Salomon et rit sur le chemin qui l'y emmène. Les raisons pour lesquelles le démon rit sont similaires à 
celles de Merlin.  Thorpe met en parallèle  ces  histoires de démons avec la  Vita Merlini  de Geoffroy de 
Monmouth. Il ne s'agit pas  pour autant de tenter de prouver une quelconque connaissance du clerc de ces 
textes,  mais plutôt de montrer une tradition liant rire, démon et  science de l'avenir.  (Voir  Lewis Thorpe, 
« Merlin's  sardonic laugther »,  in  Studies in medieval literature and languages : in memory of Frederick  
Whitehead, Manchester : Manchester Univ. Press, cop. 1973, p. 327-9). 
108Denis Hüe, « L'entrée de jeu de Merlin », in L'esplumoir, 2004, p. 6.
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Le trouble de la jeune mère peut aisément se comprendre. Violée par un démon, sa bonne 
foi,  ainsi  que sa vertu mise en cause,  menacée d'être enterrée vivante,  elle  vient de 
mettre   au  monde  un  être  velu  qui  lui   parle   tranquillement   de   sa   grâce  prochaine. 
Comment,   dans  de   telles  conditions,   croire  des   paroles   se   voulant   rassurantes 






















lui.  Sans prendre en compte  l'aspect  prophétique  de sa déclaration,  elle  est  positive, 
puisqu'elle table sur la survie de la mère. En y ajoutant la dimension vaticinante, il est 
possible d'y voir   la première occurrence du don divin de Merlin.  Il  deviendrait  alors 
envisageable de considérer, à la suite de Denis Hüe, que « [le rire de Merlin] est d'origine 
divine et absolument positif, il est une arme contre le Malin »110. Au regard de l'origine de 
109 La Schadenfreude est un sentiment trouble dénoncé par Aristote et Sénèque. Il est également blâmé dans la 
Bible (Pr. 2:14 – Jb, 31:29). Il s'agit d'un sentiment de joie face au malheur d'autrui.  Voir à ce sujet, Paul 
Antin, « Textes de S. Jérôme (et d'autres) sur la joie du malheur d'autrui », in Vigiliae Christianae, 18, 1964, 
p. 51-56. 




pas,   la   science  de   l'avenir,  don  d'origine  divine111.  Ensuite,   l'enfant  sait  qu'il  pourra 
sauver sa mère, en confondant celle du juge. Il parvient à formuler son accusation grâce 
à sa connaissance du passé, savoir légué par le diable112. Pour finir, rire de l'aveuglement 




Expliquer   les   moments   d'hilarité   de   Merlin   ne   revient   pas   uniquement   à 
s'interroger sur leur lien avec la théologie de l'époque. Par exemple, le carnaval permet 
d'éclairer   un   des   rires   de  Merlin.   Lors   de   cette  fête  au   cours   de  laquelle   on   rit 







c'est­à­dire le décès d'un enfant.  A priori  sujet peu  à  même  de faire survenir  le rire, 
Merlin côtoie la mort et en rit.
111 Voir Merlin, § 16, p. 72
112 Ibidem
113 Cette difficulté à juger le rire au Moyen Âge se retrouve dans la vie monastique. Les règles le condamne nt, 
mais il est possible d'observer une évolution de l'opinion des théologiens du XIIIe siècle En effet, Thomas 
d'Aquin, contrairement à l'usage en vigueur, se montre bienveillant à l'égard des professionnels du rire que 
sont les jongleurs (voir Jacques Le Goff, « Une enquête », art. cit., p. 454). François d'Assise recommande à 
ses frères d'être joyeux, ce que de jeunes franciscains d'Oxford des années 1220-1223 prennent un peu trop à  
la lettre. Ils ont de telles crises de fou rire que leurs supérieurs doivent intervenir pour les ramener à l'ordre.  
Même si des saints rient, il est mal vu pour un pape de s'y prêter.  Est-il alors nécessaire de préciser que le 
ricanement est extrêmement mal vu ? Pour plus de détails, voir Jacques Le Goff, « Une enquête », art. cit., p. 
450-4, « Jésus », art. cit., p. 74, « le rire », art. cit., p. 13.
114 Mikhaïl  Bakhtine,  L’œuvre  de  François  Rabelais  et  la  culture  populaire  au  Moyen  Age  et  sous  la  
Renaissance, Paris : Gallimard, 1998 (1970), p. 19. On verra au point 4.3 l'importance de la permutation dans 


























contre   la   garantie  d'être  relaxé.  L'explication   du   rire   a   donc   une  certaine  valeur, 
puisqu'elle  est  sujette à l'échange, soit contre des biens de luxe, ce qui est décliné, soit 





115 Merlin rit au moment où son beau-frère enlève une feuille de la chevelure de son épouse, la sœur de Merlin. 
Il s'avère que cette feuille s'est accrochée à ses cheveux, alors qu'elle trompait son mari dans les bois.
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moins important que de voir la réalisation de la prophétie. Dans le Merlin, les hommes 









[...]   il  virent   le  vilain  cheïr  mort,   ses  solers  en son bras.  Quant   il   l'orent  veu et 
esgardé, si s'en retornerent et ataindrent puis lor compoignons, si lor conterent cele 
merveille que il avoient veue. (Merlin, § 24, p. 103­4)











font   référence   à   la  mort,   la   dernière  est   étrangère   à   ce   thème.  Chez   Robert,   les 
prophéties de Merlin sont souvent liées à la mort (mort de Pendragon, avènement d'un 
116 Pour une définition de la  devinaille et sur la nature des êtres les posant, voir Hélène Bouget, Enquerre et 
deviner.  Poétique de l'énigme dans les romans arthuriens français  (fin  du XIIE – premier  tiers  du XIIIE 
siècle),  thèse sous la dir. de Christine Ferlampin-Acher,  Université de Rennes II- Haute Bretagne, 2007, p. 
64-98 et 153-156 (disponible sur  http://tel.archives-ouvertes.fr/docs/00/20/44/37/PDF/thesebouget.pdf,  page 
consultée le 27.11.11).  La  devinaille est certes reliée à l'activité prophétique de Merlin, mais ne peut et  ne 
doit être confondue avec elle. Ainsi, la  devinaille s'approche de la devinette, sans le côté ludique. Il s'agit 
d'une  question  que  l'on  pose  et  dont  on  connaît  déjà  la  réponse.  Merlin  suscite  indirectement  le 
questionnement par son rire énigmatique ou par ses propos. Ses interlocuteurs cherchent à y donner une 
réponse,  mais  échoue systématiquement,  puisque  seul  le  poseur de  devinaille connaît  la  bonne réponse. 
Contrairement aux prophéties de Merlin qui trouvent un support écrit (livres, tombes, pierre), la  devinaille 
« s'inscrit dans un cadre discursif et se revendique hautement comme tel »  (Ibidem, p. 114).  Le caractère 
ambigu de la devinaille correspond à la nature de celui qui l'émet, souvent associé au diable dans les textes  
médiévaux.  Bouget décrit, par ailleurs,  les  devinailles de Merlin chez Robert de Boron comme « un jeu 
morbide » (Ibidem, p. 97), ce qui montre bien le caractère négatif de celles-ci. Elles ont, en effet, toujours un 










inéluctable119.  Il   serait   aussi   la  manifestation  de   « la   sensation   aiguë   de   la   victoire 
remportée sur la peur [ce qui] est un élément primordial du rire au Moyen Age »120. 
Est­il pour autant acceptable de rire de la sorte de la fin d'une personne ? Difficile 








Les  membres  du clergé  sont aussi  une catégorie de personnages  souvent mis à  mal. 
L'épisode du curé chantant l'office des morts pendant qu'il enterre son propre fils en est 
un  bon exemple. Merlin rit,  dans cet exemple,  de la figure du curé  et  de la situation 
paradoxale qui s'offre à lui. 
Le paradoxe.  Voilà  une autre  facette de  ce rire.  Cette caractéristique est  déjà 
présente chez Aristote.  Selon lui,   la comédie  se base sur l'imperfection  et montre les 




évoqués  plus  haut  peuvent  aussi  être   compris  comme  une  substitution  qui   crée  un 
118 Howard Bloch, art. cit.,p. 39.
119 Ibidem, p. 40.
120 Mikhaïl Bakhtine, op. cit., p. 99.
121 Philippe  Ménard,  Le rire  et  le  sourire dans le  roman courtois  en  France  au Moyen Age  (1150-1250), 
Genève : Droz, 1969, p. 170.
122 « Ce raccourci ne peut non plus être séparé des lapsus, déplacements, condensations et substitutions qui 
constituent le mot d'esprit. Le mot d'esprit coupe, et il coupe court ». Voir Howard Bloch, art. cit., p. 45.
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applique   cette   théorie   essentiellement  à   l'épisode  des   trois  morts,  il   est   tout  à   fait 













trickster,  les éclairant ainsi  d'un jour nouveau.  L'enchanteur agit souvent de manière 




trickster  ne  permet  pas  de   rendre   l'acte  moins  mauvais,  mais  permet  d'expliquer   le 
phénomène qui se cache derrière. 
123 Le décalage s'observe dans les jeux de mots.
124 Ibidem, p. 46
125 Cependant,  cette  théorie  doit  être  manipulée  avec  circonspection,  car  elle  est  basée  sur  des  réflexions 
modernes qui ne devraient pas être considérées comme totalement applicables à des textes du Moyen Age. Le 
rire,  s'il  est  universel,  comporte aussi  une dimension culturelle et  historique.  Voir  à  ce sujet Antoine de 
Baecque, « Le rire des historiens : Encore un effort... », in  Pourquoi rire ?, éd. par Jean Birnbaum, Paris : 
Gallimard, 2011, p. 77-8.
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est   possible   de   tracer   quelques   traits   distinctifs  du  trickster  qui   correspondent 
parfaitement à Merlin. Tout d'abord, le  trickster  est celui qui trompe et désappointe127, 




même,   les  personnages   côtoyant   l'enchanteur  ont   toujours  de   la  peine  à   déterminer 
l'origine inspiratrice de ses actes. 
Une autre  particularité,  liée à l'indétermination,  est  le  corps transitoire,  c'est­à­
dire une corporalité fluctuante, difficilement saisissable et  capable de montrer le côté 
animal   du  trickster.   Merlin   correspond   encore   une   fois   parfaitement   à   cette 
caractéristique.   Le   diable   ayant   conçu   son   corps,  l'enchanteur  n'est   pas   un,   mais 
multiple ;   il  peut  changer  d'apparence,  de  semblance,  à   son gré.  De plus,   lors  de  sa 
naissance,   il   est  velu   ce  qui,  hors  son  origine  diabolique,   le  place  du   côté  du   règne 
animal. Sa naissance est une violation même de certains tabous de la société du Moyen 
Age   (sexe   hors  mariage,  viol,  etc.).  L'enfant   sans   père  est  un   être  marqué   par   la 
transgression  et  semble être  prédestiné à aller à l'encontre des tabous, tout comme le 
trickster Manabozo étudié par Makarius128. 
126 Laura Makarius, « Le mythe du  "Trickster" », in  Revue de l'histoire des religions, 175/1, 1969, p. 18.  Le 
trickster a été analysé dans C.G. Jung, Charles Kerényi et Paul Radin, Le Fripon divin. Un mythe indien, trad. 
par Arthur Reiss, Genève : Georg, 1993 (3ème édition). Paul Radin y explique qu'il s'agit d'un mythe existant 
chez  nombre de peuples différents et  auquel  il  est  possible de rattacher la  figure du jongleur médiéval.  
L'anthropologue trace dans la préface de l'ouvrage quelques traits typiques du trickster : « le Fripon est à la 
fois créateur et destructeur ; qu'il donne avec libéralité ou qu'il refuse ses dons, il est le trompeur qui est  
toujours trompé » (Ibidem, p. 8). En ce qui concerne le rire, « l'humour, l'ironie bouillonnent dans tout ce que 
fait le Fripon. Chez les auditeurs des sociétés primitives, les aventures du Fripon provoquent des rires mêlés à 
une crainte respectueuse. » (Ibidem). Le travail de Paul Radin est considéré comme étant un classique dans 
les études amérindiennes (sur l'importance de son travail pour l'anthropologie, voir Christer Lindberg, « Paul 
Radin: The antropological trickster », in European Review of Native American Studies, 14/1, 2000, disponible 
sur  http://indis.se/joomla/index.php?option=com_content&view=article&id=28%3Apaul-radin-the-
antropological-trickster&catid=16%3Aarticles&Itemid=28&lang=en et http://goo.gl/8DhKB , page consultée 
le  26 janvier  2012).  Outre  Merlin,  d'autres  personnages  médiévaux  peuvent  être  considérés  en  tant  que 
trickster ; on peut citer en exemple Renart ou Till l'Espiègle.
127 Barbara Wahlen,  " Je  n'en feray  que  che que j'en ay empensé !"  Le nain Tronc dans Ysaÿe  le  Triste, 
Lausanne : Archipel, 2002, p. 91.
128 Laura Makarius, art. cit, p. 26.
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plutôt  qu'elle   le  manifeste et établisse  un lien avec  l'origine  de sa magie.  Un simple 
relevé   des   moments   d'hilarité   de  l'enchanteur  chez   Robert   de   Boron   l'atteste 





la   connaissance   du   passé   et   de   l'avenir   que   possède   l'enfant.  Ceci  témoigne   d'une 
maîtrise du temps qui est directement liée avec sa double origine maléfique et divine.
Briser un tabou n'est pas forcément chose aisée ou appréciée. Sa violation, même 
si  elle entraîne par la suite  le bien des hommes, fait du  trickster  un être à  part, un 
asocial. Bien que Merlin crée la Table Ronde et dote la Grande Bretagne d'un grand roi, 







curé chantant au moment même où  il enterre son propre fils.  Si Merlin  rit du  tabou 
brisé, il rit également de la rupture entre ce qu'il constate et ce que l'on pourrait appeler 
l'ordre  naturel  des   choses.  Voilà   pourquoi   il   rit  des   soldats  de  Vortiger.  Alors  qu'ils 
avaient   charge   de   ramener   le   fils   sans   père   pour   que  son   sang  soit   versé   sur   les 
fondations de la tour de l'usurpateur, ils mettent leur vie en gage pour sauver celle de 
Merlin, ce qui provoque son rire.  Pareillement,  la soumission d'Uther,  bien décidé à lui 
prêter serment sans  connaître  la nature exacte de sa promesse,  provoque l'hilarité de 
l'enchanteur. Il est possible de voir affleurer ici une autre fonction du trickster, celui de 
créateur de civilisation. En effet, suite à cette promesse, Merlin peut façonner un roi de 




Cependant,   tous   les   rires   de  Merlin   ne   s'expliquent  pas   uniquement  par  le 
principe de la rupture de l'ordre naturel ou du tabou. Ils peuvent également être mis en 
relation   avec   une   autre   caractéristique   du  trickster :  son   goût   immodéré  des   tours 
pendables. Merlin rit avec Pendragon devant la confusion d'Uther, dont il s'est joué sous 
diverses apparences130.  La crédulité d'Uther, face aux différents personnages qu'incarne 








même si  certaines  situations  peuvent engendrer un malaise chez  le   lecteur/auditeur. 
Paradoxalement,   alors   que   le  trickster  semble,   à   priori,   plutôt   être   un   personnage 
inspirant du rejet,  ses ruses suscitent la sympathie du lecteur, ce qui lui procure « un 
double plaisir : celui de dominer la situation, de comprendre ce que ne comprend pas la 







130 Le rire dont il est par ailleurs question n'est que partiellement condamnable, selon les préceptes de l'Eglise. 
Certes, il s'agit ici de rire de quelqu'un, mais « le roi et Merlin commencerent a rire et a avoir molt grant joie 
entre els .II. » (Merlin, § 38, p. 145). Comme vu plus haut, le rire de joie est toléré,  car il est associable à 
celui d'Abraham face à la nouvelle de la naissance d'Isaac. Cependant, en plus d'être consécutif à la tromperie 
de quelqu'un, il suit un fou rire du roi : « li rois comença a rire molt durement » (Merlin, § 38, p. 144).  Ce 
type de rire n'est pas du tout digne  d'un bon chrétien et encore moins d'un roi selon ce qui a été observé 
auparavant.
131 Philippe Ménard, Les fabliaux. Contes à rire du Moyen Age, Paris : PUF, 1983, p. 193.
132 Ibidem, p. 198.
133 Corinne Denoyelle, « Le Discours de la ruse dans les fabliaux. Approche pragmatique et argumentative », in 




















Le  trickster  se   trouve   ainsi   puni,   même   s'il   a   permis   la   fondation   d'une 














134 Laura Makarius, art. cit., p. 42.
135 Voir Suite, § 316, p. 277-8.
136 Laura Makarius,  art. cit.,  p. 41.  On peut ici penser à l'aspect velu de Merlin à sa naissance. En outre, le 





servir.  Ensuite,  la   connaissance  du   tabou allant  être  brisé   par   le  manquement  à   la 
fidélité conjugale  explique également l'attitude de Merlin.  La  faute  commise,  qu'Uther 
semble partager un instant, n'est rapidement plus sienne,  puisqu'il  épouse  Ygerne  et 
préserve son honneur,  en suivant les conseils de l'enchanteur.  En outre,  Ulfin,  qui a 
mené   les  négociations  entre   les  hommes de  Tintagel  et   ceux du roi,   s'est   également 






Le   rire   de   l'enchanteur   est   donc  ambigu   et   est   en   relation   avec   sa   nature 
particulière.  Des réécritures modernes comme celle de  Jean­Louis  Fetjaine ou de  René 
Barjavel   font   également   la   part   belle  à   cet   aspect   du   personnage.  Il   apparaît 
négativement chez  le  premier,  tandis que chez  le  deuxième le rire est  plus positif138. 
Qu'en est­il du texte de Dufour ?
4.4 Le rire chez Catherine Dufour
Contrairement  à   son  homologue  médiéval,  MERLIN   est   un   être   peu  porté   au   rire. 
Cependant, les rares fois où l'Archange est hilare, son comportement peut être rapproché 
de   celui   d'un  trickster,  mais   peut­être   pas  exactement  de   la  même  manière   que   le 
personnage médiéval. 
Certes,   il  est   possible  d'observer  dans   les   textes  médiévaux   et   dans  celui  de 
Dufour  un  goût  de   la  mise  en   scène  des  mauvais   tours  du  trickster.  Néanmoins,   la 
relation au public est différente dans le texte moderne.  Alors que Merlin enjoue son 
public,   le personnage de Dufour n'a qu'un rire que l'on peut qualifier d'égoïste  et de 
137 Cet épisode et ses conséquences sont analysés au point 5.
138 Voir à ce sujet Gaëlle Zussa, op. cit., p. 278-85.
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Si   les   rires   de  MERLIN  peuvent   être   rapprochés   de   ceux  de   son  homologue 
médiéval par le biais du trickster, il existe d'autres aspects les rapprochant. En effet, le 
premier rire analysé est lié à une 'prophétie' de l'Archange. Il est  associé à la mort et 




Le  problème du  public   se   retrouve  dans   l'épisode  du  manteau de   loutre,  aux 
armes d'Avallon, enflammé par MERLIN : 
Calmebloc   se   leva,   prit   congé   et   quitta   Camelote   le   jabot   haut   levé,   la   voilure 
froufroutante,   à   l'ombre   armée   de   la   garde   de   la   reine.   Embusqué   dans   une 





autres   personnages   qu'il  manipule   ou   croit  manipuler.  Cependant,   éloigné   de   tout 
spectateur, il n'arrive pas, cette fois­ci, à rire.  Il n'est alors pas possible de parler d'un 
épisode  d'hilarité  à   proprement  parler.  De  plus,   il  ne   s'agit  pas  de   « rire »,  mais  de 













La   vieille   se   rua   dehors,   ses   tresses   raides   de   crasse   claquant   sur   ses  maigres 








Merlin   liés  à   la  mort  et  à   la  vaticination.  Dans   cet   exemple,   il  ne   s'agit  pas  d'une 
véritable prophétie, mais d'une  mise en scène de MERLIN qui connaît la fin du jeune 











pour  ainsi   dire   le   rôle   du   spectateur  qui  manque  par   rapport   au   texte  médiéval140, 
puisque,   comme  le  démontre  Bergson,  « le   rire   [a]  besoin  d'un  écho »141.  Sans  acteur 
139 Voir le point 4.2.
140 Merlin ne rit jamais seul. D'autres personnages sont présents qui jouent le rôle du « lecteur inscrit », c'est-à-
dire d'« un double idéal, inscrit dans le texte, dont les réactions sont imposées par les auteurs » et dicte telle 
ou telle réaction face au rire, comme il le fait ailleurs face à la merveille. Voir  Christine Ferlampin-Acher, 
Fées, bestes et luitons. Croyances et merveilles dans les romans français en prose (XIIIe-XIVe siècles), Paris : 
Presses de l'Université de Paris-Sorbonne, 2002,  p. 11  Est-ce divin ou diabolique ? Le lecteur/auditeur du 
texte est quant à lui complice de Merlin, comme nous l'avons vu pour le trickster. En revanche, dans le texte 
de Dufour, il n'y a pas de lecteur inscrit et seul le 'véritable' lecteur est amené à s'interroger et à se positionner 
par rapport au rire du personnage.










est clairement mauvais.  Alors qu'il  pouvait être  lié  à  une tentative de séduction des 
hommes de Vortiger  chez Robert de Boron,  le rire chez Dufour  est purement égoïste, 












peut   être  liée   au   bonheur   d'obtenir   une   grande   quantité   de   foi   brisée  et   ainsi   à 
l'assurance de sa propre survie. Le rire devient ici cathartique, lié à la victoire sur une 
peur,  en l’occurrence celle de disparaître.  Ce que  Bakhtine  a relevé   comme étant un 
élément primordial  du rire au  Moyen Age  peut  donc être  aussi  appliqué  à  un texte 




142 Bergson dit d'ailleurs que « l'insensibilité est le milieu naturel du rire »  (Ibidem, p. 3). N'éprouvant aucun 
sentiment de compassion envers sa victime, l'Archange peut rire de la vieille femme, tandis que le lecteur ne  
peut le faire. 









dort  sur  un « grabat »  et  vit  dans une « masure »  (BNM, p.  57).  Si   rire  d'un pauvre 
provoque l'adhésion des soldats de Vortiger et peut­être celle du lecteur médiéval, il n'en 
est   rien   en   ce   qui   concerne   le   lecteur  moderne.  Seul   l'Archange   rit  de   la   situation 
tragique, son rire suscite plutôt le rejet et l'horreur. En effet, les pauvres ne sont plus un 
sujet de plaisanteries politiquement correct au XXIe siècle. Il devient alors impossible de 
rire   avec  MERLIN.  N'ayant   aucun   spectateur   de   son  hilarité   avec   qui   la   partager, 
l'Archange  devient   un   personnage   asocial.  Faire   de   son   personnage   quelqu'un 
d'antipathique fait partie de la visée même de l'auteur. Selon elle, « il est le Mal absolu. 








ceux de son homologue médiéval.  Un pouvoir semble lui  être  toutefois  exclusivement 
attaché et il l'emploie régulièrement : la manipulation des taux d'hormones des humains, 
utilisée à de nombreuses reprises au fil du texte par l'Archange, pour parvenir à ses fins. 
144 Voir Suite, § 316, p. 277-8.
145 Annexe
146 Il s'agit là d'une opposition particulière du lecteur, puisque la lecture lui permet de vivre une expérience qu'il  
ne  pourrait  pas  réellement  éprouver  sans  conséquence  fâcheuse.  Il  éprouve  du  plaisir,  mais  ne  peut 
pleinement  adhérer  aux  agissements  de  l'Archange.  Nous  sommes là  face  à  une  des  caractéristiques  de 
l'humour noir, tel que le définit Michael Hellenthal,  Schwarzer Humor. Theorie und Definition, Essen : die 






























Il  s'amuse de voir s'animer le fantoche UTHER comme il le désire.  Il  agit comme un 
marionnettiste ravit d’assister au spectacle qu'il a  lui­même conçu, un spectacle dont il 
est   le   seul   bénéficiaire.  UTHER   est   incapable   de   se   libérer  des   ficelles   tirées   par 
147 Bien qu'il s'agisse ici de « rigoler » et non pas de « rire », une réflexion sur l'amusement de l'Archange telle 
qu'elle peut être menée à partir d'éléments concernant le rire est tout de même valide puisque ce verbe peut 
signifier  s'amuser  et  rire  bruyamment  (voir  http://www.cnrtl.fr/definition/rigoler page  consultée  le  28 
décembre 2011). On remarque également dans cette citation le prénom de la maîtresse d'UTHER. Rowena est 
la princesse païenne pour laquelle Vortiger, dans les chroniques, abandonne la foi chrétienne. On peut alors se 
demander s'il n'est pas possible de rapprocher la figure médiévale de Vortiger de celle d'UTHER, telle que 
présente  dans  le  texte  de  Dufour.  Il  n'embrasse  pas  la  religion  chrétienne,  mais  n'est  pas  en  cela  en 
contradiction avec son peuple.
148 L'épisode de la conception d'Arthur est le sujet du point 5, il ne semble donc pas judicieux d'aller, ici, plus 
en avant dans l'analyse.
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MERLIN. Son corps ne lui appartient plus.  Il  se plie  au désir de l'Archange et  devient 














personnage médiéval,  n'a,   ici,   rien de  prophétique,  étant  donné   l'absence   totale  chez 
l'enchanteur   de   Dufour  d'un   quelconque   don   de   vaticination.  Il   est,  en  revanche, 
consécutif à la bonne marche du projet de l'enchanteur.  Que l'Archange fasse varier la 











149 Henri Bergson, op. cit., p. 23.
150 Ibidem, p. 25.
151 Bergson analyse cet effet ainsi : « Nous rions toutes les fois qu'une personne nous donne l'impression d'une 
chose. », Ibidem, p. 44.
152 Hormis dans le Merlin, on le verra plus loin, au point 5.1.





dit plus haut, Merlin se sent coupable envers Ygerne et  Dieu :  l'éducation  d’Arthur est 
ainsi  un moyen de se racheter.  Il  s'agit d'une  felix culpa,  « la faute commise étant la 
condition d'un bien ultérieur »154.  En  l’occurrence,   l'adultère permet  l’avènement d'un 
grand roi chrétien.  MERLIN lui n'éprouve aucun remords  face à la faute commise.  De 
plus, il ne s'occupe pas exclusivement de l'éducation du fils d'Ygerne, mais de celle de six 
enfants.  Son   but  étant  d'obtenir  un   roi  manipulable   et   très   chrétien,   il   ne  peut   se 
permettre   de   perdre   le   seul   enfant  qu'il   aurait   élevé   dans   ce   but.  Voilà  pourquoi 
l'Archange  confie six bébés à six couvents différents. Pour finir, il provoque un double 
adultère, puisqu'il envoie un garde à Ygerne, afin qu'elle tombe enceinte. UTHER  est 
stérile.   Le   royaume  arthurien  naît  donc  sous   les   auspices   d'une   double   tromperie : 
l'adultère d'Ygerne et UTHER et celui du garde d'Ygerne. Finalement, tout n'a été qu'une 






tous ses méfaits  comme tout  trickster.  Pourtant, un élément pourrait donner à penser 
que   le  personnage  de  Dufour  éprouve,   si   ce  n'est  du   remords,  du  moins  un   certain 
malaise vis­à­vis d'Ygerne, puisqu'il avoue à celle­ci que le jeune homme qu'il présente 













Cependant,  l'enchanteur n'intervient pas  de la même manière dans tous les récits.  La 
raison en est assez simple : la tactique de séduction et les sentiments qu'éprouvent Uther 
sont à  chaque fois différents.  Il  est possible d'observer une évolution entre les textes 
médiévaux. Chez Geoffroy de Monmouth, Uther est un être brutal et violent. La manière 
dont il ressent et exprime ses sentiments ne peut que l'être également. La passion qui 
s'empare du roi n'a rien  à  voir avec la  fin'amor.  Le laconisme du texte est à  ce sujet 
révélateur,   puisqu'il   ne   fait   état   que   de   la   beauté   de   la   femme   et   du   désir  qu'elle 
provoque : 




[...]  Ingerne  qui  était  la  plus  belle  des  femmes  de  Bretagne.  Lorsque   le   roi  l'eût 
distinguée  au milieu des autres, son  cœur  s'embrasa d'amour pour elle  à  tel point 
qu'il tournait toute son attention vers elle, négligeant tout le reste. C'est vers elle 
seule qu'il faisait porter constamment les plats. (Histoire, § 137, p. 195) 







155 Denis Hüe, « Les variantes de la séduction : autour de la naissance d’Arthur », in Le Roman de Brut, entre  
mythe et histoire, Actes du colloque de Bagnoles de l’Orne (sept. 2001),  éd. par Claude Letellier et Denis 
Hüe,  Paradigme,  Orléans,  2003,  p.  70.  Dans  une  autre  version  de  l'Historia, le  diable  est  lié  au désir 
qu'éprouve Uther pour Ygerne : « Quam cum ex aduerso respexisset rex tamquam dauid in bersabee, subito 
sathana  mediante  incaluit  et  postpositis  omnibus  curam  amoris  sui  totam  in  eam  uertit  atque  fercula  
multimoda sibi gratulando dirigebat » (Geoffrey of Monnmouth, The Historia Regum Britannie. II The First  
Variant Version : a critical edition,op. cit.,, § 137, p. 132)
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le   torturent,  mais   bien   son  désir   inassouvi.  Ygerne  n'est   pas   envisagée  comme une 
amante, mais comme un « sexual target »159. C'est bien ce que traduit le comportement du 
roi à l'annonce de la mort de Gorlois : « reuersus itaque ad oppidum Tintagol cepit illud 














156 Denis Hüe, art. cit., p. 73.
157 Voir Ibidem, p. 74.
158 Rosemary Morris, « Uther and Igerne : a study in uncourtly love » in Arthurian Literature, IV, 1985, p. 73.
159 Ibidem, p. 74.













de sa femme,  même si  celle­ci se montre  aussi  vertueuse  que sa bonne réputation le 
laissait prévoir : « Igerne issi s'en cunteneit // qu'ele n'otriot ne desdiseit » (Brut, vv. 45­
6). Si les sentiments de la future mère d'Arthur ne sont pas l'objet de nombreux vers, la 
différence   par   rapport   à   Geoffroy   est   nette.   Ygerne   se   comporte   de   manière 
irréprochable ; Uther est nettement plus 'cérébral' et posé. Quant à Gorlois, ce n'est plus 








autorisé.  Il  commet un véritable affront envers  le  roi,  au vu et su de tous,  et ne se 
conduit absolument pas de manière courtoise162. Comparé à l'attitude du roi, celle du duc 




ni  Wace,  ni  Geoffroy  ne  se préoccupent véritablement  de  la préservation des  bonnes 
161 Cette question est d'autant plus pertinente que l'époque où écrit Wace voit apparaître la courtoisie, comme le  
rappelle Rosmary Morris, art. cit., p. 76.
162 Les bonnes manières à table au Moyen Age étaient importantes et ritualisées. La fin du repas était constitué  
d'une  cérémonie  lors  de  laquelle  on  se  lavait  les  mains.  Voir  le  chapitre  Table  Manners de  Peter  W. 





rédemption.  L'enchanteur  suit   les  desseins  de  Dieu,  afin  de  pourvoir   le  royaume de 
Logres d'un roi chrétien. Le père du plus grand roi des Bretons ne peut être un rustre 
guidé par un fort appétit sexuel ! En conséquence, tout le récit des amours du roi et de la 









duchesse,  mais  bien,  lors  de   trois   fêtes   réparties   sur  une  année  et  demie.  Le  désir 
dépeint n'est,  par conséquent,  pas aussi violent que chez Geoffroy ou Wace  et s'inscrit 
dans la durée. Les attentions du roi se tournent également vers le mari, afin d'endormir 
sa  méfiance,  ce  qu'il  réussit  parfaitement :  le  duc  ne  se  rend  compte du stratagème 
qu'après avoir entendu sa femme s'en plaindre. 
On découvre alors les sentiments d'Ygerne.  Contrairement aux récits des deux 






des  deux  sœurs  de   la  mère  de  Merlin,  le  narrateur  utilise  les   termes  de  luxure  ou 
d'avoutire, respectivement liés au péché condamné par la loi divine et celui puni par la 
justice des hommes164. Rien de similaire n'est observable  lors de l'adultère commis par 
163 Richard Trachsler, op. cit., p. 132.
164 Voir  Catherine Blons-Pierre, « Les enjeux de la luxure dans le Merlin de Robert de Boron »,  in  Merlin,  
roman du XIIIe siècle, éd. par Danielle Quéruel et Christine Ferlampin-Acher, Paris : Ellipses, 2000, p.75-6.
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Uther   et  Ygerne.  Ici   des   euphémismes   permettant   d'excuser   le   comportement  de   la 
duchesse sont employés165 : « couchier Uterpendragon avec Yguerne et cele nuit » (Merlin, 
§  65,  p.  228),  « garde qu'ele  ne saiche que tu aies a  lui  geu »  (Merlin,  §  68,  p.  235). 
L'adultère se trouve par conséquent adouci.  La bonne foi de la duchesse lorsqu'elle se 
donne   à   l'homme   qu'elle   croit   être   son   mari,   vient   renforcer   l'idée   d'une   faute 
involontaire :  « La dame fist  joie  de Uitier  a son esciant com dou duc  son seingnor » 
(Merlin, § 65, p. 228), « joie del roi, car ele cuidoit bien que ce fust li dus ses sires que ele 
amoit molt » (Merlin, § 65, p. 228). Évidemment, rien dans l'apparence d'Uther ne peut 








point  de  vue  d'Ygerne   est   beaucoup  plus  développé   chez  Robert  de  Boron  que   chez 
Geoffroy   ou  Wace.  Elle   obtient   une   aura   de  martyre,   tandis   que   les   hommes   sont 
coupables, dimension inexistante chez les deux autres auteurs. La raison en est assez 











165 Voir Ibidem, p.75.
166 Il ne faudrait pas pour autant imaginer Robert de Boron en chantre du féminisme avant l'heure. D'une part 
cela n'est pas le propos et chercher la manifestation d'un mouvement social moderne dans un texte médiéval 
est déplacé. D'autre part, Ygerne disparaît totalement de la scène après avoir enfanté.
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seule  porte la  responsabilité  de l'attirance du roi. UTHER n'a,  de ce fait,  plus que la 

























167 MERLIN ayant  été  conçu par  Dieu,  mais  sans  que cela  ne  soit  relaté,  il  est  difficile  de  voir  entre  la 
conception  de  l'Archange  et  celle  d'Artus  autant  de  ressemblances  que  dans  les  textes  médiévaux.  En 
revanche, l'enchanteur de Dufour  se  rapproche de Zéphyr et  d'equipedes,  tant  par  sa nature que par ses 
agissements. En effet, dans Perceforest, Zéphyr est responsable, indirectement, de la naissance de Merlin, car 
il favorise la rencontre et les amours de ses parents en emmenant Crudel auprès de Nimienne.
Sur  Zéphyr  dans  Perceforest,  voir  Christine  Ferlampin-Acher,  « Voyager  avec  le  diable  Zéphir  dans  le 
Roman de Perceforest  (XVe siècle) : La tempête, la Mesnie Hellequin, la translatio imperri et le souffle de 
l'inspiration », in  Voyager avec le diable : voyages réels, voyages imaginaires et discours démonologiques  
(XVe-XVIIe siècle), éd. par Grégoire Holtz et al., Paris : Presses de l'Univ. de Paris-Sorbonne, 2008, p. 45-59  
et Christine Ferlampin-Acher, « Zéphir dans Perceforest : des flameroles, des ailes et un nom », in Les entre-
mondes. Les vivants, les morts, éd. par Karin Ueltschi et al., Paris : Klincksieck, 2009, p. 119-141.
168 Sur ces brouillons et leurs relations avec Perceforest, voir Noémie Chardonnens et Barbara Wahlen, « Heurs 
et malheurs d'un brouillon. Des contes desrimez de Baudouin Butor au Perceforest », non encore édité.
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médiévaux.  Tout  d'abord,   la  duchesse  n'est  pas   totalement  dupe.  Seule  une  minime 
manipulation psychique est nécessaire, là où toute une métamorphose et un jeu d'acteurs 
étaient indispensables à la réussite de l'entreprise. Ajouté à cela  un clair de lune et  la 







que cet enfant a peu de chance de survie :   il  décide d'en faire élever  en tout  six.  Le 
dernier survivant n'est pas le fils  de la duchesse.  Alors que MERLIN aurait pu placer 
n'importe quelle personne sur le trône, il  décide,  délibérément,  de  faire  passer  Artus 
pour le fils  d'Ygerne.  Cette décision permet  à  cette dernière  « de passer du statut de 
triste veuve à celui de reine mère » (BNM, p. 73). Il s'agit d'une situation plutôt enviable 
et qui reflète une évolution considérable par rapport à nos trois textes médiévaux. Même 
chez  Robert   de  Boron   où   ses   sentiments   étaient   plus   développés,   elle   disparaissait 
totalement après son accouchement.
Ainsi,   l'enchanteur   médiéval   s'implique­t­il  dans   une   histoire   d'amour   déjà 
existante,  tandis que  l'Archange provoque une rencontre dénuée de tout sentiment.  Le 
charme déployé   par   les   rois   fait  place  au  simple  assouvissement  d'un  besoin   sexuel 
artificiel. Ce 'désenchantement' peut être mis en relation avec l'affirmation de Catherine 
Dufour, selon laquelle elle essaie de transmettre « une symbolique du tyran dans Merlin 
l’ange chanteur,  doublée  d'une vision assez  noirâtre de  ce  tas  de  boue qu’on nomme 
Histoire »169.  L'aspect   sentimental   de   la   conception  d'Arthur  n'a   alors  plus   sa  place. 
Tandis  que  dans   les   textes  médiévaux,  Merlin   intervenait  pour  aider   le   roi  et  ainsi 
permettre à la Grande Bretagne d'avoir un  grand souverain chrétien,  l'enchanteur de 

































Lorsque   le  duc   part   de   la   cour,   il   contrevient   à  l'un  de   ses   devoirs   les   plus 
170 François Olivier-Martin, « Les liens de la vassalité dans la France médiévale », in Les liens de vassalité et  




défie   son   autorité.   Chez   Geoffroy,  il   est   possible   d'observer,   non   pas   des   barons 
conseillant le roi, mais d’autres invités qui essaient, en vain, de retenir Gorlois.  Il est 
possible de saisir par là l'enjeu d'un tel départ, qui laisse présager une réaction terrible 
















sa réaction est beaucoup plus grave et choquante  que celle du roi.  Non seulement,  il 
rudoie sa  femme qui  n'a rien à   se  reprocher et quitte  la cour  au milieu d'un repas, 
comportement incompréhensible pour le reste de l'assistance, mais il  n'écoute pas les 














































Intenter une quelconque action équivaudrait à  risquer  la perte de  son titre et  de  ses 
terres.  Uther se trouve dans une position de force et il le sait.  Partir de la cour sans 























171 Alexandre Micha, Étude sur le Merlin de Robert de Boron, Genève : Droz, 2000 [1980], p.120.






duc.  Malheureusement,   sa   passion   continue   de   le   tourmenter.  Il   s'en   ouvre   à   son 
conseiller.  Chez Geoffroy, Ulfin lui fait remarquer la difficulté d'entreprendre Ygerne à 
Tintagel.  Le château semble imprenable.  Il  suggère  donc  de  faire appel  à  « Merlinus 
uates »  (Historia,   §   137,   p.  97)173  qui,   s'il   l'accepte,   saura   l'aider.   La  proposition 
conditionnelle est révélatrice de la relation d'Uther et de Merlin dans ce texte. Il n'est 
pas certain que Merlin accepte,  alors que  dans les deux autres textes médiévaux,   la 
possibilité qu'il refuse n'est pas évoquée. En revanche, comme s'il  se savait être bientôt 
utile,   l'enchanteur   se   trouve   dans   le   camp   « nam   et   ipse  in  obsidionem   uenerat » 




suite est  narrée très rapidement.  Le roi  absorbe la potion,  se transforme en Gorlois, 
tandis  qu'Ulfin  et  Merlin  prennent   l'apparence  de   ses   compagnons.  Pour   éviter   tout 
impair, le roi a même  préparé des explications sur sa présence. Il trompe doublement 
Ygerne : par l’apparence et par la parole. Si Merlin est responsable de la métamorphose, 
le   roi   l'est   de   ses   paroles.   Cependant,   aucun   jugement   n'est   porté   sur   ces   deux 
personnages  qui ne seront pas punis  de leur déloyauté envers le duc et sa femme.  La 
rapidité  avec laquelle passe Geoffroy sur certains éléments de la transformation sont 
révélateurs  du   tracas  que cause  la  narration  de  cet  événement  au chroniqueur  et  à 
l'homme d'Eglise qu'est Geoffroy de Monmouth :
Pour   les   théologiens   du  Moyen  Age,   la   croyance   à   la  métamorphose   relève   des 
superstitions   païennes   dont   ils   déplorent   la   survivance :   elle   remet   en   cause   le 
pouvoir créateur de Dieu176.
173 « le prophète Merlin » (Histoire, § 137, p. 196). On peut noter ici que « uates » indique non seulement un 
prophète, mais signifie également un poète. 
174 « Merlin qui avait lui-même assisté au siège » (Histoire, § 137, p. 196-7).
175 « nouvelles méthodes » (aussi traduisible par « artifices nouveaux », voir Geoffroy de Monmouth, La partie  
arthurienne  de  l'Histoire  des  Rois  de  Grande-Bretagne,  in  La  geste  du  roi  Arthur,  trad.  d'Emmanuèle 
Baumgartner et Ian Short, Paris : 10/18, 1993, p. 263) et « philtres » (Histoire, § 137, p. 197). Il est possible 
de  distinguer  ici  la  difficulté  éprouvée  par  Geoffroy  pour  relater  cet  événement.  L'explication  de  la 
métamorphose  se  joue  sur  deux  tableaux,  à  priori,  contradictoires :  la  magie  utilisée  pour  des  artifices 
nouveaux »  et  la  rationalité  des  potions,  phénomène  explicable  et  reproductible.  Il  est  clair  que,  pour 
l'historien qu'est Geofroy, un tel phénomène n'est pas chose aisée à rapporter.
176 Laurence Harf-Lancner, art. cit., p. 4.
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Le malaise est  donc  bien présent.  Non seulement la métamorphose  fait référence à un 
substrat païen, mais en plus le folklore n'est pas forcément très avide de vraisemblance ; 
deux sources de problèmes pour Geoffroy.

































177 Denis Hüe, « Les variations », art. cit., p. 79.
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grâces   d'Uther.   Le   roi   connaît   déjà   sa   puissance.   De   plus,   Merlin   apparaît   sous 
différentes  semblances  peu   avant   de   se   montrer   au   souverain.   Celui­ci   est,   par 
conséquent, déjà convaincu de ses facultés. 
Un autre point divergent, entre les textes de Geoffroy de Monmouth et Wace d'une 
part   et   le  Merlin  d'autre   part,   concerne   la   présence   de   l'enchanteur   au   camp.  Il 
n'apparaît qu'une fois Uther pleinement brisé par la distance le séparant de la duchesse. 
















toutes   les   apparences  qu'il   désire,   il   est   légion.  Merlin  démontre   sa  maîtrise  de   ce 
pouvoir   en  multipliant   les   apparences   avant   de   se   présenter   au   roi   « en   sa   droite 
semblance  que   l'en   le   conoissoit »  (Merlin,   §   63,   p.  222).  Il  ne   s'agit   pas   ici  de   son 
apparence véritable, mais de celle qu'on lui connaît. Ainsi n'est­il pas malaisé pour lui de 






Par   cette  manipulation,   la   nature   d'Uther   n'est   pas   'contaminée'   par   le   don 
diabolique de Merlin et par là, Arthur ne l'est pas non plus. Son géniteur n'a pas une 
semblance  due au démon.  En revanche,  celle d'Ulfin et de Merlin est plus trouble et 
sujette  à   caution.  En effet,  Ulfin  et  Merlin  s'éloignent  d'Uther,   comme si   celui­ci  ne 
devait pas voir la métamorphose de son compagnon179. Quant à Merlin, ni le conseiller ni 











d'une véritable purification,  un  nouveau  baptême qui ne peut sauver  Merlin  dont  la 
nature reste entachée par son père180. Grâce à l'emploi de l'herbe et à leurs ablutions, la 
transformation d'Uther et d'Ulfin n'est pas marquée par le démon, contrairement à celle 
de  Merlin.  Par   ailleurs,   la   nature   d'Uther   et   d'Ulfin   n'a   pas   pu   être  pleinement 
corrompue par la manipulation du fils du diable, car « les démons ne peuvent ni créer, ni 
altérer   la   création  divine.  Avec   la  permission  de  Dieu,   ils   jouent  avec   les   sens  des 
hommes »181.  Au moment de la conception d'Arthur, Uther n'est donc pas une créature 
diabolique, mais plutôt surnaturelle. Arthur n'est pas souillé par la nature diabolique de 
Merlin.  En revanche, l'enfant d'Uther et d'Ygerne est illégitime.  Le roi,  s'il  a commis 
consciemment un adultère, se rachète en épousant Ygerne et sa métamorphose en duc de 
178 Voir Cristina Noacco, « Le fils du diable : Merlin dans tous ses états », in L'Esplumeoir, 4, 2005, p. 14.
179 Il  est,  cependant,  probable que le même procédé que celui  employé pour Uther soit  utilisé pour Ulfin,  
puisque tous deux doivent se laver pour retrouver leur apparence normale.
180 Cristina Noacco, art. cit., p. 14.





de donner une certaine apparence à un objet,  de  créer  des illusions.  Les capacités du 
personnage de Dufour sont, dans ce domaine, nettement moins développées que celles de 
ses homologues médiévaux. La seule illusion qu'il arrive à créer est celle du pont : « si 
l'Archange pouvait  montrer un pont très plausible,   il  n'avait  pas la force de le créer 
vraiment » (BNM, p. 57). Il est possible de s'y laisser prendre, mais il ne s'agit pas d'un 
véritable pont. On l'aura compris, MERLIN ne peut pas transformer la physionomie d'un 
personnage.   Là   où   la   théologie  médiévale  le   spécifiait,   les   capacités   limitées   de 
l'Archange l'en empêche. Est­ce à dire que la nuit d'UTHER et d'Ygerne est totalement 
différente des épisodes médiévaux ? 
Assurément,   MERLIN   n'utilise   ni   potions   ni   enchantements   pour   modifier 






























La citation présente un premier élément de réponse :   l'humanité  de MERLIN. 







mère   qui   implique  un   rôle   politique   plus   important   que   celui   d'utérus   royal.  Reste 
qu'Artus  n'est  ni   l'enfant  d'UTHER ni  celui  d'Ygerne,  ce  qui  pose   le  problème de  la 
bâtardise du plus grand roi des Bretons.
5.3 Merlin et Arthur
Merlin   et   Arthur  sont  deux   personnages   très   différents,   mais   que   les   naissances 
mystérieuses rapprochent : ils sont tous deux nés de mères vertueuses n'ayant pas voulu 
commettre   de   fautes   et   de   pères   les   ayant   abusées.   Les   parallèles   entre   les   deux 
naissances sont nombreux183.  Il est avant tout possible de les observer chez Robert de 
183 Voir Alain Labbé, « De la difficulté de naître : quelques remarques sur la conception et la naissance dans le 
roman de Merlin », in Merlin. Roman du XIIIe siècle, éd. par Danielle Quéruel et Christine Ferlampin-Acher, 
Paris :  Ellipses,  2000,  p.  41-51 ;  Francis  Gingras,  « Au  commencement  était  le  doute :  les  conceptions 
problématiques de Merlin et d’Arthur et les origines de la fiction arthurienne », in Cornes et plumes dans la  
littérature médiévale. Attributs, signes et emblèmes, éd. par Fabienne Pomel, Rennes : PU, 2010, p. 91-110 ; 
Didier  Lechat,  « Étude littéraire des chapitres 1 à 11 du  Merlin  de Robert de Boron »,  Op. Cit.,  15, 2000, 
p. 21-26 ; Elisabeth Gaucher, art. cit., p. 69, Sylvie Bazin-Tacchela, Thierry Revol et Jean-René Valette, op. 





situation capable de mettre  la mère de Merlin  suffisamment en colère pour  lui   faire 
oublier les conseils de Blaise. Il agit sournoisement, sans que la jeune femme ne puisse 
se  douter  de   rien,   tout  du  moins   jusqu'à   son   réveil.  Uther  n'est   certes  pas  un  être 
démoniaque,  mais   la  métamorphose,  même  lorsqu'elle   est   explicable  par   l'emploi  de 
plantes,   n'en  reste   pas  moins   une   pratique  douteuse.  Cet   artifice   trompe   les   sens 
d'Ygerne qui croit se donner à son époux légitime. L'enfant alors conçu n'est pas légitime. 
Peut­il, pour autant, être rapproché d'un fils sans père ? Il est le fils d'Uther, mais aussi 













n'entache   pas   définitivement  un   enfant.  Charles  Martel  (~688­741)  et  Guillaume   le 
Conquérant  (1027 ou 1028­1087)  en sont l'exemple frappant :   il  est possible d'être un 
illustre  dirigeant,   sans   être   légitime.  Une   légende   concernant   la   conception   de 
184 Chez Wace et Geoffroy, la mère n'a pas un comportement totalement vertueux. Voir le point 2.1.2.
185 Francis Gingras, art. cit., p. 120.





XIIe  siècle,  un   thème  fondamental,  porteur  de   sens :   elle  apparaît  plutôt   comme un 
accident de parcours »187. Chez Geoffroy et Wace, Arthur est l'enfant légitime d'Uther et 
d'Ygerne,  et ce même s'il a été conçu alors que Gorlois n'était pas encore décédé.  A  y 

























187 Dominique Boutet,  « Bâtardise et  sexualité dans l'image littéraire de la royauté (XIIe-XIIIe siècles) » in 
Femmes, Mariages-Lignages, Mélanges offerts à Georges Duby, Bruxelles : De Boeck Université, 1993, p. 
66.
188 « Cette nuit-là, elle [Ygerne] conçut Arthur » (Histoire, § 137, p.198).
189 Voir  Laurence  Mathey-Maille,  « Le  roi  Arthur  chez  Geoffroy de Monmouth et  Wace :  la  naissance du 
héros », in Arturus Rex, t. II, éd. par W. van Hoecke, G. Tournoy et W. Verbecke, Leuven, UP, 1991, p. 233.
190 Ibidem, p. 223.
191 Ibidem, p. 228.
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la conception d'Arthur. En même temps, l'analyse du substrat mythologique, telle que la 
présente  Denis  Hüe192,  permet   de   découvrir   d'autres   raisons  à   la  naissance   trouble 
d'Arthur. Tout d'abord, lorsqu'un héros doit devenir chef, comme c'est le cas pour Arthur, 
il  doit  apparaître de manière inattendue et providentielle,  tout en étant légitime.  Le 
droit de régner peut être héréditaire, accordée par Dieu ou donnée par un groupe social. 
La  combinaison  de  ces  trois  qualités  permet   d'acquérir   « la   carrure   du   souverain 
exemplaire »193. Il apparaît cependant que réunir élection divine et  ascendance illustre 
n'est  pas aisée.  La meilleure solution pour  pallier  ce problème revient à  entourer  la 
naissance du héros de secrets :




















Merlin ne se contente pas de faire  jurer  le roi,   il  indique seulement le  lendemain la 
nature exacte  de sa demande. Il  rappelle  alors  au  souverain  sa promesse,  sans pour 
192 Denis Hüe, « Les variantes », art. cit., p. 67-9.
193 Ibidem, p. 68.
194 Ibidem, p. 68.
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autant en préciser le contenu.  Uther  l'assure de  sa volonté  de tenir  son engagement. 
Après cette confirmation, l'enchanteur dévoile au monarque ce qu'il lui a promis : Arthur. 
Intervient à ce moment un autre volet de garanties visant à permettre, le temps venu, 
non   seulement   de   soustraire   l'enfant   à   la   reine,  mais   aussi   de   révéler   la   véritable 
identité d'Arthur : « et si fai mestre la nuit et l'eure que tu geus a lui en escrit : si savras 
se  je  di  voir »  (Merlin,  § 66,  p.  229­30).  Tout comme lors de la conception de Merlin, 










Merlin   en   coupant  Arthur  de   ses  parents   biologiques   en   fait   symboliquement   sa 
créature, et gênant sa reconnaissance politique, se rend par contrecoup indispensable 
à   la  légitimation d'un souverain certes élu  par Dieu, mais dont la reconnaissance 
s'avère particulièrement difficile195.
Uther n'étant plus de ce monde pour témoigner, seul Merlin est apte à  faire jaillir la 





considérablement.  Aucun désir pour Ygerne sans MERLIN,  et surtout  pas de relation 
sexuelle de laquelle naît un enfant, si MERLIN n'avait pas envoyé un garde auprès de la 
duchesse. L'Archange met tout en place pour que la femme de Gorlois tombe enceinte, 
195 Irène Fabry, « De rappels en prédictions, savoir convaincre et savoir agir. Le rôle ambigu de Merlin, de la 
naissance d'Arthur à son accès  au trône de Bretagne (dans le  Merlin en prose et  la Suite  Vulgate) »,  in 
L'esplumeoir, 6, 2003, p. 20. Baumgartner et Andrieux-Reix proposent de cet événement une autre analyse. 
Merlin favorise l'arrivée d'un roi qui accède au pouvoir non grâce à un héritage, mais par sa valeur. Les 
épreuves qu'il subit lui permettent de s'imposer comme roi légitime. Voir Emmanuèle Baumgartner, Nelly 


















comme   le   fils   du   roi,  n'est   pas   facilitée.  MERLIN   laisse   une   fois   de   plus   ses 
interlocuteurs avec des réponses vides de sens et ne cherche absolument pas à éviter à la 
Bretagne  de   vivre  une  nouvelle   guerre.  Le   seul   objectif   poursuivi   par  MERLIN  est 




Merlin   leur  tapota  la   tête   avec   bienveillance,   félicita   les   couventines,   les   paya 
largement, puis leur arracha brutalement les enfants pour les confier à des moines. 
On ne devient pas mystique quand on n'est pas un peu traumatisé.
Ensuite,  le  cœur  léger,  il  s'en alla dévorer l'espoir d'un vieux mendiant de 
Gergovie.   Chemin   faisant   il   comparait   les   avantages   de   deux   des  quatre  petits 
garçons :   une  minuscule   brute   trapue   nommée   Artus,   stupide   à   souhait,   et   un 
maigrichon nommé Bodwin, bête comme une écuelle. Les deux autres gamins avaient 
l'esprit trop vif.
196 Le choix de confier six enfants à des institutions religieuses plutôt que de compter sur un seul se fonde sur  
une réalité de l'époque médiévale, à savoir la forte mortalité infantile. Dufour met ici en avant sa  « vision 
assez  noirâtre  de  ce  tas  de  boue  qu’on  nomme  Histoire »,  cf.  son interview  sur 
http://www.nestiveqnen.com/content/view/173/116/,  art. cit. Ni Wace ni  Geoffroy n'étaient à l'aise avec le 
surnaturel de la conception d'Arthur et cherchaient à se raccrocher à des faits, démarche à laquelle il  est 
possible de rattacher celle de Dufour.  Même si son texte  est lié à la  fantasy arthurienne, il n'en reste pas 
moins que son écriture se veut réaliste, quant à certains détails de la vie quotidienne de ses personnages. Voir 










pour   obtenir   des   êtres   perturbés,   se   réfugiant   dans   la   foi   pour   surmonter   leur 
traumatisme.  Cette action ne pèse pas lourd sur sa conscience, puisqu'il part torturer 
une   autre   victime   « le   cœur   léger ».  De   même,   s'il   s'intéresse   à   deux   enfants   en 
particulier,   la   raison   en   est   simple :   ils   sont   stupides.   Les   deux   autres   sont   trop 
intelligents pour se laisser mener par l'enchanteur.  On connaît l'intelligence limitée de 

















197 Chez Robert de Boron, Merlin est, certes, absent, mais il a orchestré toute l'accession au trône d'Arthur et la 





bâtard est tout à   fait  stratégique.  L'Archange,  malgré   tous ses efforts pour l'imposer 
comme fils légitime, se fait piéger. Artus passe pour le rejeton illégitime d'un roi, alors 
que sa naissance ne justifie effectivement en rien son accession au trône, même pas par 
un lien  de sang.  En retirant son fils à  Ygerne, MERLIN a augmenté  ses chances de 
présenter un héritier d'UTHER influençable, mais il a aussi, tout comme le personnage 
de  Robert   de   Boron,   créé   une   situation   politique   difficile.  Qui   plus   est,   hormis   la 
suspicion liée au statut d'Artus point une autre, qui concerne l'enchanteur : « on ne peut 
rien attendre de bon d'un bâtard soutenu par un  sorcier »198.  Jusqu'alors, le statut de 







71).  Les propos de Lot révèlent le malaise  provoqué  par  la présence de MERLIN.  En 
outre, ils mettent en exergue que les actions, en l’occurrence politiques, de l'enchanteur 
ne sont que peu appréciées, en particulier par la noblesse. 




qu'il   n'en   est   pas   directement   affecté.  Il   ne   se   sent   coupable   de   rien,   redevable   à 














La   structure   des   deux   premières   phrases  montrent   clairement   que  MERLIN   passe 





en   plus   imposante   de   son   protégé.  Après   le   physique   vient   la   caractéristique   qui 






celte  à   des   fins   politiques200.  Artus,   pur   produit   de   la   structure  mise   en   place  par 
MERLIN  pour   faire   de   la  Bretagne   un  pays   chrétien,   arrive  à   s'émanciper   de   son 
'créateur' et à s'imposer à la noblesse, sans en avoir la légitimité,  si ce n'est celle des 
armes201. Il y a de quoi énerver son Archange202 !
199 Ou plutôt « chrétine », jeu de mots qui met en exergue la valeur que lui attache l'Archange. Il s'agit d'une 
religion de crétins suffisamment influençables pour lui permettre de survivre.
200 L'argument politique est d'ailleurs celui que MERLIN tente de mettre en avant auprès des prédécesseurs 
d'Artus, sans grand succès.
201 Cette situation de succession où le jeune roi doit s'imposer par les armes n'est pas sans rappeler les troubles 
du début de  la  Suite du Roman de Merlin  et la nécessité dans laquelle se trouve Merlin de faire toute la 
lumière, et en public, sur la naissance d'Arthur.















des   rois   de   Bretagne,  le   texte  de   Robert   est   sotériologique.  Ces   dissemblances 
influencent  considérablement  l'actualisation   du   mythe   merlinien.  D'une   femme 




Chez Robert  de Boron,   tout est  fait  pour présenter  la  jeune mère comme peu 
coupable de son péché. Par son attitude vertueuse et son repentir sincère, elle rachète sa 











engingnié,   d'être   trompé   ou  abusé,  Blaise   lui­même est  méfiant  devant   le   savoir  de 
l'enfant. Cependant, toujours au service de Dieu, l'enchanteur utilise ce don démoniaque 
pour mener œuvre divine. En témoigne Stonehenge.  D'ailleurs, il n'est jamais question 










humains aveugles  à  leur propre sort.  Mais  le prophète  rit tout autant de son propre 
aveuglement face à son trépas. Dans ce cas de figure, le rire permet de mettre à distance 
la mort.
L'observation   d'un   paradoxe   permet   d'expliquer  autrement  ces   moments 
d'hilarité. Les disjonctions entre ce qui est dit ou montré et la vérité détenue par Merlin 
font   rire   l'enchanteur.  Les   paradoxes   qualifient   les   rires   de   Merlin   et   sont 
caractéristiques de l'être mythique qu'est le trickster. Personnage difficilement cernable, 
tout et son contraire à la fois, le  trickster endosse plusieurs rôles.  Une de ses fonctions 
importantes est   celle  de  briser   les  tabous de   la  société.  Merlin  rit  en  les  violant ou 
lorsqu'il constate une transgression. Pareillement rit­il lorsqu'il se joue des hommes qui 




la conception d'Arthur est  donc,  sinon suspecte,  du moins équivoque.  Il  encourage et 
participe,   indirectement,  à  un adultère.  D'ailleurs,   l'évolution discernable au sein de 
notre   corpus   tend  à  faire  de   l'enchanteur  un  être   responsable  de   l'événement.  Tout 






don  diabolique :   la  métamorphose.  Arthur  serait­il   alors   le   rejeton  d'une  union,  non 







Autre   signe  de   la   corruption   qu'opère   la  métamorphose,  mais  qui   n'entache 
finalement   que  Merlin,   le   bain   d'Uther   et  Ulfin   leur   permettant   de   retrouver   leur 
apparence. Baptême que l'enchanteur n'effectue pas. Pourtant, même si la manipulation 
effectuée par le fils sans père est douteuse, ses intentions, tout du moins dans le Merlin, 














conditionné   par   ses   origines.  D'ascendance  divine,   mais   privé   de   foi,   l'Archange 
commence  à  changer  d'apparence  et  de  comportement.  La  découverte  d'une  nouvelle 
ressource   de   subsistance   le   pousse   à   aller   contre   sa   nature :   il   réfléchit   et   son 
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introspection le conduit à adopter une attitude que l'on pourrait qualifier de diabolique. 
Origines  angélique et  démoniaque sont   intimement   liées,  et  l'absence  de  Dieu et  du 
diable   laisse   l'Archange   libre   de   choisir   sa   voie,   tout   comme   le  Merlin   médiéval. 
Cependant,  à   la   différence  de   ce  dernier,   le   libre  arbitre   n'est   pas  un  don  pour   le 
personnage moderne. Le départ de Dieu remet l'immortalité du personnage en cause. Il 
doit désormais trouver seul de quoi subsister. Commence alors une quête pour obtenir de 

























L'épisode du pont est  en cela  caractéristique.  Alors que Merlin édifie Stonehenge à la 
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laquelle   appartient   la   victime,   c'est­à­dire   la   paysannerie,   y   fait   également   écho. 
Pourtant, autant le malheur d'un vilain est susceptible d'amuser le public de Robert de 
Boron, autant cela laisse­t­il froid un lecteur du XXIe siècle. On ne rit pas de la même 









d'une   réserve   de   foi   suffisante   en   Bretagne.  En   revanche,   en   modulant   le   taux 
d'hormones présentes  dans  le  corps d'UTHER,  MERLIN en fait   sa  chose,  un  pantin 
soumis,   alors   qu'il   est   roi.  De  plus,   il   encourage   à   briser  un   tabou,   tout   comme  le 



































historiques,   culturelles,   psychologiques   du   lecteur »204.  Lire   Catherine   Dufour,   c'est 
203 Jean Bodel écrit à la fin du XIIe siècle que « li conte de Bretaigne si sont vain et plaisant, // Et cil de Ronme 
sage et de sens aprendant, // Cil de France sont voir chascun jour aparant  » » (Jean Bodel, La chanson des  
Saisnes, Annette Brasseur (éd.), Genève : Droz, 1989,  vol. I,  v. 9-11, p. 2).  Les auteurs s'attachant à cette 
matière ont à cœur de la défendre. Raison pour laquelle il est possible de trouver dans les prologues de petits  
réquisitoires qui mettent en avant l'utilitas de ces romans. Dans le prologue du Conte du Graal, par exemple, 
Chrétien de Troyes met en place une rhétorique biblique qui lui permet de justifier son roman. Voir Rupert T.  
Pickens, « Le Conte du Graal (Perceval) », in The Romances of Chrétien de Troyes. A Symposium, Douglas 
Kelly (éd.), Lexington : French Forum, cop. 1985, p.233-259.





extrêmement développés,  est,  au final,  extrêmement proche du Merlin médiéval. Tous 
deux sont des personnages ambivalents ; tous deux tiennent du divin et du diabolique. 
Au sein même du corpus médiéval, des différences sont observables en ce qui concerne la 
problématique sotériologique telle  que posée par Robert  de Boron.  Elle  ne  préoccupe 




plutôt   en   celui   de   réalisme  historique,  du  moins  par   rapport  à  sa  propre  vision  de 
l'Histoire ;  la   thématique du bien et  du mal  est   toujours  vivace chez ce personnage. 
Complexe,  Merlin  conserve une  aura de  mystère  et  de  soufre  qui   l'accompagne dans 
chaque texte, quelle que soit l'époque.
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Annexe
Questionnaire soumis par e­mail à Catherine Dufour qui a répondu le 26 avril 2012.
• Après avoir passé au vitriol les contes de Perrault, pourquoi s'en 
prendre à la matière arthurienne ? Je puise mon inspiration dans le white  
cauldron, le chaudron de nos connaissances communes, afin de cerner quel effet 
cette alimentation a sur nous. Il était normal que je croise un jour Arthur et 
Merlin parmi les grosses légumes qui nagent dans ce court­bouillon.
• Pourquoi vous êtes vous intéressée à Merlin en particulier ? Parce que 
c'est un être à cheval sur deux civilisations et deux époques. J'aime les frontières, 
les mutations, les passages, les ruptures épistémologiques, pour être précise.
• Comment la rédaction de votre livre a­t­elle changé votre perception du 
personnage de Merlin ? Je l'ai vu plus jeune et plus beau. Et nettement moins 
sympathique.
• Qu'avez­vous lu sur la matière arthurienne, et spécifiquement sur 
Merlin, avant de vous attaquer à la rédaction ? Chrétien de Troyes, 
Monmouth, et Barjavel, Bradley, Rio pour ce qui est des modernes.
• Si Merlin a toujours un côté divin et diabolique, chez de nombreux 
écrivains il est surtout un double, une figure d'auteur(e) idéale. Cette 
dimension n'est pas mise en avant dans votre texte, au profit de la 
problématique du bien et du mal. Pourquoi ? Pour changer.
• Souvent, Merlin est utilisé pour transmettre quelque chose d'important, 
qu'en est­il chez vous ? Non, il est le Mal absolu. Puéril, autocentré et 
destructeur.
• Comment vous est venue l'idée de faire passer l'Archange du personnage 
de Merlin à celui de Dracula ? Ma foi, c'est toujours le même menteur quel que 
soit le déguisement. Tous deux ont en commun la même faim, celle du pouvoir, et 
le désir de la réification de l'autre.
• Utiliserez­vous des textes médiévaux dans de futurs projets ? Sûrement, 
puisque c'est le terreau sur lequel est entée ma culture.
• Quel regard portez­vous sur Blanche­Neige contre Merlin l'enchanteur ? 
J'ai réécrit la première partie pour plus de lisibilité mais je trouve que le résultat 
manque de finesse et je le regrette.
Si Merlin devait remplir le questionnaire de Proust, quelles seraient ses réponses ?
• Le principal trait de mon caractère. La férocité
• La qualité que je préfère chez un homme. Un beau taux d'hémoglobine.
• La qualité que je préfère chez une femme. Pareil.
• Ce que j'apprécie le plus chez mes amis. Je n'ai pas d'amis.
• Mon principal défaut. Il m'arrive de me laisser distraire par des pensées.
• Mon occupation préférée. Me nourrir.
• Mon rêve de bonheur. Continuer.
• Quel serait mon plus grand malheur. Arrêter.
• Ce que je voudrais être. Dieu.
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• Le pays où je désirerais vivre. Au milieu de l'arène aux lions, avec des 
Chrétiens à l'agonie.
• La couleur que je préfère. Le rouge.
• La fleur que j'aime. Je n'ai rien à voir avec les fleurs.
• L'oiseau que je préfère. L'aigle de sang
• Mes auteurs favoris en prose. Héliodore d'Émèse, un phénicien du IVème 
siècle, et Chariton d'Aphrodise, auteur du roman « Chéréas et Callirhoé ».
• Mes poètes préférés. Antimaque de Claros, 450 avant J.­C . et Homère bien sûr.
• Mes héros favoris dans la fiction. Clitophon
• Mes héroïnes favorites dans la fiction. Leucippé 
• Mes compositeurs préférés. Mésomède de Crète, le compositeur attitré de 
l'empereur Hadrien.
• Mes peintres favoris. Callimaque, un très bon peintre funéraire que j'ai 
rencontré en – 430 à Athènes.
• Mes héros dans la vie réelle. Moi
• Mes héroïnes dans l'histoire. Aucune
• Mes noms favoris. Orgueil et Mensonge
• Ce que je déteste par­dessus tout. L'amateurisme
• Caractères historiques que je méprise le plus. Arthur 
• Le fait militaire que j'estime le plus. Les massacres de septembre
• La réforme que j'admire le plus. Le rétablissement de la peine de mort aux 
Etats­Unis.
• Le don de la nature que je voudrais avoir. Me sentir rassasié
• Comment j'aimerais mourir. Jamais
• État présent de mon esprit. En colère
• Fautes qui m'inspirent le plus d'indulgence. Les miennes.
• Ma devise. Jusqu'où boirai­je ?
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